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A V I S 

DES ÉDITEURS. 

jLJ' E P UIS long-tems nous nous occupons 
des moiens de rendre ce Journal utile & agréa
ble. Nous nous flattons d'avoir enfin rem
porté ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des correfc 
pondans intelligens & inftruits^ Ce Journal 
étanç le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacré à rendre 
compte des ouvrages de nos compatriotes ; maia 
nous avoris cru faire plaifir aux. nationaux 6£ 
aux étrangers , en y joignant une notice'des1 

principaux ouvrages qui paraîtront dans les 
autres pays. Nous avons mis principalement à 
Contribution la France, où les lettres font cul. 
tivées avqc tant de goût, & nous nous fom-
mes afliirés d'un ami qui nous fera part à*-
tout ce qui paraîtra de nouveau & d'intérefi 
fant, foit dans la cipitale où il réfide,' foit darrs-
les provinces où il a des relations. L'Allema
gne, l'Angleterre , l'Italie & le Nord, nous 
fourniront aufli des articles intereffans & uns 
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agréable variété. Nous avons dans ces divers 
pays des correfpondances fûres & propres au 
but que nous nous fortunes propofe. Nous 
defirons que le Public agrée la forme nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal, & qu'il 
nous téiTioïgne fon contentement par la multi
plicité des abonnemens. 

Les fraix indifpenfables d'un pareil établie 
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf-
criptions à dix-huit livres , pour la France. On 
recevra chaque mois franc de port un cahie* 
pareil à celui-ci. 

On peut ïbufcrire à Paris chez MM. 
M E T T R A & E B E R T S , Banquiers , place 
des Victoires ; À Lion ,chez M. B E R Î H O U D , 

rue St. Dominique ; à Befançon, chez M. F A N 
T E T ; à la Haye, chez MM. PrERRE G O S S E 

J U N I O R & D A N I E L P I N E T , Libraires 

d£ S. A. S. M. le Prince Statthouder , à Milan , 
chez M. G I U S E P P E G A L E A ^ Z I , Lï. 
braire ; & dans les différentes villes de Suifle 
de Hollande & d'Italie , chez les Libraires^ 
chargés depuis long-tems de la diftribution d« 
ce Journal. 

© 
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ANECDOTES dès République* auxquelles on & 
joint la Savoie, la Hongrie & la Bohème, 
3; W. in-8*. P«rif » chez Vincent, 177X1 

JL È çpût du publie Français^parait avoir 
accrédité les anecdotes hiftoriques. Depuis 
quelque tems on en voit paraître un grand 
nombre; mais on n'y trouve pas* l'intérêt 
qui rend fi piquante la l̂efture de rhiftoûfc 
Grecque & Romaine. .L'araout de. la patrie, 
t'enthoufiafme de:la liberté eft plus naturel» 

Elus vif, plus général dans les états répii-
licains, que dans.les états monarchiques* 

. L'hiftoire des premiers offre plus de révolu
tion*.* plva de. traits, de. courage > de défia-
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téreffement-,' de grandeur d'ame. On leur 
donne par cdnféquent la préférence. Maisi 
fi nous parcourons aveĉ  tant de plaifir les 
aûions mémorables qui ont fait la gloire 
des anciennes Républiques ; avec quelle avû 
dite ne devnfit-ôtî pas lire les traits de gé-
nérofité & de patriotifme qui ont illuftré les. 
Républiques modernes > alfuré leur liberté» 
éterrïifé lextr gloire ? 

Nous ne doutons pas qu'on n'accueille les, 
anecdotes des Républiques, qui renferment 
les principaux traits de Thiftoire de Gènes v 
He Vorfe, *âk~Venife , de Malthe %' de la 
Çuijfeide la Hollande, de la Savoye, de la Hon-
frie & de la Bohême. 
* v Nous allons vous réAdre compte, Mon* 
fieur, de et qui concerne Ui Suifle. L'Auteur 
Y& reflerré dans refpaoe de 200 p^ges , fans, 
doute faute de connaître les fources de no
tre hiftoire, & pour s'épargner la peine de 
feuilleter les originaux. Il avoue Hft-mème 
,tjue la plupart des traits qu'il rapporte font 
tirés des ouvragés de feu M. le Baron de 

"2!ur-Ltmben. DMilléurs , telle eft la nature 
""de cette forte d'écrits, on effleure les ma
tières, on cherche à Claire par là légèreté 

ravec laquelle ëii les trriite; & c*eft, félon 
ilous, la plus fotte objection que 'Von guifle 
faire contre ce genre d'ouvrage. -

Les anecdotes Helvétiques font précédées 
d'une intrQdU&ion,dans laquelle ait examine 
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le caraâèrç de cette nation. M. fArgenfou 
sefufe aux Suifles les qualités néceflaires au 
commandement des armées. Mais les Géné
raux qui ont gagné les batailles de Laupen, 
de Sempach, de Nafels, de Grandfon, de 
Moraty de Nanti & de Novare; les vain
queurs de Charles le Hardie & du fameux 
la Trimouillej ceux qui fixèrent la vidtôire 
à Cér ifoies \ à Dreux, à Moncontoury un 
Colonel Louis Pjifer, qui fauva Charles IX 
& toute fa Cour, à la célèbre retraite de 
Meaux,un^'2sWad[>,qui eut le commandement 
de l'armée de France, à la défeéHon du 'Vi
comte de Turennej les premiers emplois con
fiés au Lieutenant-Général Comte de Zurt-
Laub§tt,mx Greders9mxx 8aiis&\xxMoiù*tdinr> 
tant d'Officiers - Généraux qui fe font dif-
tingués au fervice-de l'Empire & desÉtati-
Généraux, fuffifent, jepenfe, pour détrui
re le reproche que M. d'Argenfoii *ofe faire 
aux Suifles. 

Il vaut mieux pour apprécier le mérite <te 
la nation, s'en tenir au jugeaient qu'en por
tait un Miniftre, qui a eu le tems d'examiner 
de près le caradère national, & dont le ta& 
eft tirop fin pour croire qu*ii hit mal jugé. 
M. le Marquis DE PAULMÎ parlait ainfi aux 
Députés du corps Helvétique aflemblés à So-
leure en 1749. „ Les vertils héroïques do 
„ vos ancêtres ont été la fource de leurs 
» liaifôns avec nos Rois. La candeur la plus 
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„ eftimable, la probité la phis folido, la fi-
9% délité la plus inviolable à remplir les enga-
» gemens contractés, une jufteiTe de fens 
„ capable de difcemer le vrai, de s'y atta-
n cher & d'éotrer tout ce qui pourrait être 
a vain & fubtil, ou mauvaife finefle ; c'eft à 
M ces qualités qu'on a reconnu de tout tcms 
9, la nationHel vétique;& c'eft à elles que vous. 
%> devez ces alliances dont les effets fe font 
w fentir, & doivent fubfifter, puifque nous 
„ continuons à reconnaître en vous ce ca-
x radlère refpedable. * 

Là démocratie fait la bafe du gouveN 
nemetit établi dans plufieurs états de la Suit 
fb. Cette conftitution eft fondée fur le &*•* 
radkère de la nariorçvïbr 1'indépendanœ & 
la iévérité des mœurs , W la franchise & 
l'amour- du travail. La différence des reli
gions n'a produit que des troubles moment 
tança» elle ne fera plus déformais IQ motif 
des guerres civiles. Il n'y a pas à craindçt 
que la manie des conquêtes entraîne jamais 
les Cantons dans des guerres trop difpen*-
dieufes. „ Leurs revenus,, dit PAuteur du 
„ tableau de la SuilTe, font à la vérité me-
n diocres ; mais ils excédent toujours leurs 
n dépends, enforte qu'ils peuvent, tous tes 
„ ans, mettre en réferve une petite fom-
„ me qui forme avec le tçm&un tréforcoo* 
» fidérabie. Les revenus n'y font point preh 
„ tfjguçs pour des, plaiftrç & 4e* paffîony 
p particulières, &ç.a Ce qui doit contribuer 
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a la durée de cette Republique, eft la fo-
briétédes Suifles, leur éloigneraient pour le 
luxe,& leur amour pour e travail. „ L'Angle-
„ terre, dit un écrivain, peut fe perdre dans 
,5 fes riches colonies, tandis que la Suiffe 
» demeurera inébranlable dans fes terres 
* arides. " Il eft vrai que Ton remarqué 
parmi nos compatriotes les progrès du 
luxe , mais la médiocrité des fortunes 
y met néceflairement des bornes. On nous 
reproche avec juftice dHmiter les mœurs 
étrangères, mais la contagion n'a pas péné
tré par jout Si nous avons quelque rapport 
avec Jés anciennes Républiques de la Grèce., 
nous ne femmes par encor au tetns des 
Ai*tus & des Philopémen. 

L'Auteur du tableau de la Suifle trouve 
entre les Républiques des Grecs & les Can
tons Suifles une fi grande relfemblance „ qu« 
» fi l'on ignorait que les dernières fe font 
a formées par un concours fortuit d'évëne-
35 mens, on ferait porté à croire que quel-
„ que légiflateur a pris la Grèce pour fon 
2 modèle. " Comme le» Grecs, les Suifles 
fe font fouftrait à la tyrannie. Comme la, 
Grèce, qui était fituée entre la Perfe & la 

.Macédoine, fe Suifle eft fituée entre deux 
grandes pmfiançes * i'Eïnpçreyr & le Roi de 
France. 

. La feule différence qu'on obferve, garantira 
1* §ui4e dç$ çitorts de l'ambition. La Grèce 

H î 
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était un pays fertile j fes Républiques avaient 
de grandes richeffes. La Suiife ne connaît que 
la médiocrité. Ses terres fans être incultes, 
ne produifent; pas de ces objets de luxe qui 
excitent l'avidité. 

Les Diètes compofées des Députés de cha-* 
que Canton. & de quelques Etats alliés,ont les 
mêmes fondions que les aflemblées des Aitu 
phi&ions. On pourrait pouffer le parallèle 
plus loin encor. La Syiffe ne craindrait pas 
d'être comparée à la Grèce pour la gloire 
des armes & les fuccès militaires. 

Trois cens Suiffes vainquirent à MorgaîV 
ten vingt mille hommes commandés par 
ïArchiduc Léopold. Cette bataille eft corn-
parable en tout à celle de Marathon. Celle 
de Sempach eft plus furprenante que celle 
de Platée \ celle de Wcfen eft au deffus de 
celle des Thermopyles. Il nous ferait facile, 
de trouver dans l'ancienne Helvétie des Cor 
drus, des Solon, des Socrate, des Ariftide 5 
mais il vaut mieux vous rapporter quek 
ques anecdotes. 

Ce que l'Auteur dit des antiquités HeU 
vétiennes eft incertain & plein d'obf-
curités. Personne na mieux débrouillé les 
origines de la nation que M. de Bachot* 

•t d'apis les Mémoires de l'infatigable Ruchat? 
mort Profeffeur à Laufanne. Il ne parait 
pas que l'auteujr des anecdotes ait confulté ces 

..Jburctes. 



F E V R I E R . 1771 113 

L'Helvétie fut fort agitée durant les troiu 
blés qui fuivirent la mort de Néron.Cécina, 
Capitaine du parti de Vitellius, porta le dégât 
& le pillage dans tous les lieux où il pafla. Le 
courage des Helvétiens s'était amolli dans 
Une longue paix. Avenche, leur Capitale, 
fut attaquée, elle capitula; mais les foldats 
demandaient qu'elle fût rafée. Claudius Coï-
fus , un des députés de la Ville, homme 
fimple& groflîer en apparence, harangua les 
Romains furieux. Il commença fan difeours 
en tremblant & en bégayant, & cette timi
dité affe&ée intérefla tout le monde en fa 
faveur ; bientôt s'animant par degré , il dé
ploya fon éloquence avec tant de force que 
les foldats eux-mêmes demandèrent giace 
pour les Helvétiens & pour Avenche, qui 
reprit fa fplendeur fous Vefpafien. 

Les fromages de Suifle font en grande 
réputation. Il paraît quelle leur eftacquife 
depuis bien des fiécJes* L'an 161 de l'ère 
chrétienne, Antonin le pieux mourut d'uiie 
indigeftion de fromage des Alpes. 

Rodolph & Eberhard, Comtes d^Hapf-
bourg,dans un ade rapporté par D. Herrgott, 
finiifent par ces mots : Nos vçro Rodolpbius 
& Ebtrhardus pr&nomiwti , quia figiltis 
propriis nondumutimur, figillo fratris nojlri 
Contitis Gotfridiy in ityc parte nos*eJJe con-
tetttçs publiée profitemur. „ Nous les fef-
„ nommés Rodolph & Eberhard, attendu 

H 4 
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* que nous ne nous Servons point encor 
» de nos propres fceaux, déclarons pubhque-
* ment que nous nous contentons, en cette 
3> partie, du fceau de- notre frère le Comte 
3> Godefroi. a H fallait ète armé Chevalier 
pour avoir un cacheta foi- L'inftitution de 
la chevalerie av.uc cela d\itile ,.que les Nobles 
même ne pouvaient ufer des privilèges de 
la noblefle, qu'autant qu'ils avaient montré 
les vertus qui convietnnent à un gentil
homme. Le titre.de Chevalier ne s'accordait 
qu'après avoir donné les-preuves les moins 
équivoques de courage, de probité & d'at
tachement àtousTes devoirs. Si cet établit 
fementn*avoîtpas dégénéré, l'extindtion de 
la chevalerie eût été funefte. 

Les Germains, au rapport de Tacite, cé
lébraient leurs héros par des ehanfons. Les 
premiers Suifles tranfmettaîenfc auflî à 
la poftérité dans des vers rimes les 
hauts faits de leurs ancêtres. La ehanfon. 
qui fut faite fur Guillaume Tell eft parve
nue îufqu'à nous. Elle parait avoir été di&ée 
parla reconnaiffance &Pefpritdfe patriotit 
mê TÎ y règne la candeur du fiéçle où Tell 
rivait. Elle contient toutes les circonftances 
de cet événen^ent qui décida 1© fort de la 
Suifle. 

On lit dans la Chapelle qui eft auprès 
4e Kufnach» à l'endroit ou Gefler fut tué, 

http://titre.de
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desversailemandstrès-énergiques, quoioue 
d'une grande fîmplicité.En voici une itrophe. 

Ici a été tué par Tell l'orgueilleux Gejler. 
Ici efi le berceau de la noble liberté des Suffis : 
1507. Combien durera-t^elle'i Encor long* 
t&ns, pourvà que nous rejfemblions a nos 
ancêtres. 

La rnaifon d'Autricbe acharnée contre les 
meurtriers d'Albert, confondit les inriocens 
&les coupables. Les meurtriers d'Albert 
étaient l'élite de la noblefle helvétique 5 
dans un fiécle moins barbare, on aurait re
gardé leur crime comme perfonnel; mais 
la veuve & les enfans d'Albert, furieux de 
la mort de l'empereur » qui renverfait fes 
vaftes projets, pourfuivirent également par 
le ter & la flamme, & ceux qui avaient 
trempé dans le parricide, & ceux qui pou
vaient avoir eu quelque affinité ave les mai. 
fôns des conjurés. D'un autre côté , les 
nobles qui furent épargnés, appauvris par. 
les donations faites aux églifes & aux moi
nes, épirifés $ar leurs guerres mutuelles, 
virent leur ruine certaine dans Taggraiu 
diflement des Villes impériales, & encor 
plus dans rétabliffement de la République 
des SuUFes. ' 

Quelques perfonne* ayast forme des dor* 
tes fur l'hiftoire de Tell, M. le Baron de^ 
ZurJLauben a fait des recherches exades fur 
la (raille de ce brave homme. Oa voit dan* 
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la lettre de cet Ecrivain , vraiment patriote, 
q̂ ie c'cit une tradition immémoriale, que 
Tell, le même qui avait tue en 1507 le 
Baillif Gésier, périt en i^fo dans une crue 
d'eau , qui inonda le village de Burglen, fon 
lieu nat'tl. Selon la chronique du Chevalier 
Xlingenberg, qui écrivait vers la fin du 
xive. fièclcj Guillaume Tell d'Uii, défen-
feur de la liberté , vivait en 1307 , avec fes 
fils Guillaume & Gautier. Sa famille fublif
tait au tems deKlingenberg. Tell avait com
battu en 151 r , avec fon beau-père , Gautier 
Furlt, à la bataille de Morgarten. Apres cette 
guerre, il fut Adminirtrateur des revenus de 
l'Fglife deBurglen,qui dépendait alors de TE* 
glife dUri. Apres toutes les autorités que cite 
AL deZur-Lauben, le fcepticifme le plus obf-
trné ne faurait détruire fhiitoire de Tell , 
ni porter atteinte à la vérité de nos annales, -

Eiv 1-470, il s'élevn à Berne un différent 
entre la noblcife & les bourgeois. Ceux-
cr excités par leur nouvel Avoyer, Pierre 
Kiftler, qui avait été boucher, prétendaient 
que l'ordonnance de 146$", concernant là 
réforme des habillemens & de la chauifure 
fut exécutée; mais les Dames de qualité & 
leurs maris proteltaient contre , alléguant 
que leur naiilance exigeait des diftin&ions.' 
L'examen des droits feigneuriaux pourfuivi 
avec chaleur par VAvoyer KilHer avoit en-
ebr indifpofé lu Nobleiîe. Ces deux affaires 
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réunies donnèrent lieu à bien des troubles. 
L'Hiftoire nous a confervé la harangue d'A
drien de Bubenberg, d'une des plus illuftres 
maifons de la République. " Qui d'entre 
„ vous, difait-il aux bourgeois , a payé 
n les Seigneuries achetées ? Ce n'eft afluré-
5) ment pas le commun des bourgeois. La 
J5 ville n'avait encore que peu de rentes & 
)5 beaucoup moins d'argent. Les familles tu 
n ches furent obligées de payer ces Seigneu-
^ ries. Qui a lbutenu de longues guerres 
i3 contre les Princes ? Ce n'était certainement 
„ pas le tréfor de la ville. Elle n'avait point 
„ alors de pays dont elle pût tirer des re£ 
to fources pécuniaires. Le bourgeois, l'arti-
3J tifan. n'étaient pais en état de faire ces 
^avances. C'elt la riqhe & puiflante no-
33 blefle » dont toute la fortune était placée 
v dans le territoire limitrophe de la ville 
3> à quatrê  ou fix lieues aux environs. Oa 
3X peut cpnnakre fes ûcheffes , en examinant 
^î|gj fondations opulentes qu'elle a faites 
35 3ux, Egfifes de cette ville* Eti un mot » 
n elle ira épargné ni fa vie , ni fes biens* 
n ni fes fujets pour l'avantage de l'Etat. Et 
n malgré tout cela, on veut la priver aujour* 
^dhui de tous fes anciens droits héréditai* 
55 res . . . , • . . Quand les bourgeois vont feu** 
x lement'promener hors de la ville, ils n'é^ 
^ pargnent rien pour leurs plaifirs. Mais. 
n lopigu'iL faut enYQyerun Ambafladéur En 
at Fiance a près de l'Empereur* du Dur 
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„ Bourgogne, jufqués dans les Pays-ba*^ 
M ou en Savoie * & que * pour un pareil ca-
x mdère , il faut tenir un état convenable 
x à la réputation de ceux au tiom defquels 
,5 on elt envoyé ; c'eft dans ces occafion» 
35 que le Seigneur A voyer, Nicolas deDiefl 
33 -bach, l'ancien Avoyer, Seigneur de Rhîr 
33 goldingen, & moi, fbmmes chargés de 
35 marcher» Je voudrais bien voir là figure 

I j , que tel ou tel aurait fait à ma place. Je 
33 pourrais aifément prouver que * dépuis la 
^ mort de mon père, le Seigneur Henri5 
^ époque encor peu éloignée, j'ai dépènfé 
,, plus de cinq cens florins en dcputatiou 
a pour la Ville. Je fais auffi ce qu'il en a 
,, coûté à trois autres Seigneurs. Mais on 
g n'a aucune reconnoiifance de toutes ces 
53 dépenfes.k.*k. Nos ancètr'es, dit-on ,ri}onP 
35 jamais pu fouffrif la noblejfe j ils Ponû 
3, chajfie > il 'faut les imiter & la ehajfer de 
33 nouveau. Quel difcours! Depuis que Berne 
^ fubfifte, quand elt-ce que fon gouver-
3> nement a expulfé la Noblelfe de fonfein? 
33 U a foutenu des guerres fanglantes cort-
,3 des Princes & des Comtes * & c'eit la no-
£ blefle qui les a terminées pour la plû-
33 part. Mais qu'il y ait une nouvelle no-
„ blefTe, téméraire & ambitieufe, je ii'ea 
3, connais point de ce caradtère, à moins 
^ que ce ne foit ceux qui répandent de pa-
* reiiles calomnies Je n'aurais cer-

, tainemeotu 
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4, tainement jamais aidé à leur faire prendre 
„ racine. Mais depuis quelques années, ne 
„ s'eft-il pas élevé des perfonnes , qui après 
35 avoir été de pauvres ouvriers, & même 
„ de fimples compagnons, connus fous le 
j , nom de maitre Pierre, maître Rodolphe i 
„ maître Jean, n'exercent plus ces métiers , 
,5 & voudraient à préfent faire les gentils-
,, hommes, devant leiquels on s'incline eri. 
5, tremblant * & qui exigent que du plus 
„ loin qu'on les voit, on parailfe la tète 
„ découverte, & qu'on leur donne le titre 
„ deMonfeigneur,dègiacieufe Seigneurie? 
„ Où ont-ils obtenu de pareils honneurs, 
j , eux qui non feulement n'en ont point 
s, hérité, mais qui même étaient, il y a peu 
„ d'années, dans l'indigence ? Ce font ccux-
3, là qui lèvent la tète, qui veulent s'em-
3, parer de notre patrimoine, qui ne veulent; 
w plus laifler les actes & les fceaux dans leur 
,3 ancienne vigueur. Si l'on difait pareille] 
„ chofe d'Un prince , un tel ne dirait-il 
,3 pas: voilà un affreux tyran? & nçan-
,3 moins ce tel ofe dire que nous autres No-. 
,3 blés, nous fommes un fardeau à la Bour4 
3, geoifie. Ils voient avec peine qu'à la prière 
j , des ouvriers, nous faifons voiturer nos 
,3 bleds en ville ; que, fans exiger de l'argent 
,3 comptant, nous les vendons deux pl'api 
,3 parts, ou deniers, de moins que les îujets 
j , immédiats de la République, que de raemf 
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w nous y'tranfportons nos vins pour les ven-* 
3, dre à un prix modique. Cependant nous-
M payons à l'Etat de gros péages, tandis que; 
w nous pourrions nous épargner ces fraix y-
3> en laiflant repofer nos vins dans nos mai-
3, fons de campagne, nous ne ferions pas; 
33 ainfi obligés de contracter des dettes, qui 
33 peuvent nous expofer, nous & nos en— 
£ fans, à la néceflité. „ 

Une grande partie des habitans de So— 
leurre avait embrafle la reformations & la-
guerre civile allait arm«r les citoyens'les uns 
contre lep autres. Nicolas de Wengen ^ 
nommé Avoyer , étouffa, par un trait de pa-
triotifnle digne des plus beaux jours de la 
Gréce & de Rome,ces fureurs inteftines** 
Déjà les Catholiques avaient tiré le canon de 
Panenal. Ils fe préparaient à faire une dé
charge fur une maifon où les réformés étaient 
àflembléd. Au premier coup̂  de canon, le 
chef de la Magiftratfure, l'intrépide Wengdn* 
àctourt ; fe place devant la bouche du ca-
ffonprêt'à foire uhe féconde déchagé, &ctic 
aux* Catholiques : Arrêtez mes amis : ou fi 
VoUs avez tant d'envie de répandre lefang 
lie votfrères, commencez par ver fer le tnierf. 
$è ferai plus content de mourir fur cette place, 
tpït de voir mes concitoyens s*égorger les uns 
tes autres, parce qiCils ont des opinions dif-
^rentes. Qu'ont de conimun la croyance & 
Vamour de la patrie? Catholique ou Réformé* 
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thacur *ft obligé de la défendre, & vous vxms 
armez pour déchirer fes entrailles Non «, met 
amis, je ne quitterai point la bouche de ce 
canon i que je ne vous Aie vu mettre bas tes 
armes, ou que vous ne le tiriez jur moi tout 
te premier^ Je ne fuis dans ce moment, m 
Catholique^ ni Rtformé ; je fuis Citoyen. Mais 
fi vous êtes four ds au cri de la Patrie y qut 
te Catholique me traite en Réformé\ & qvtc 
le Réformé me traite en Catholique* La vhorï 
ta plus prompte fera pour moi la plus fortunée. 
Ce difcours prononce avec une itoble fer
meté, arrête les deux partis, les fait rentrer 
en eux-mêmes , & tous les habitais > fan& 
diftindtion de croyance> accompagnent \Q 
Magiftrat avec des acclamations. > 

Pendant la prifondu priitce^de Coudé,dà 
prince de Conti & du Duc de LongueVilfe 
à Vincenilês , le régiment des Gaffes-
Suifles fournit des compagnies pour les garder 
à vue. Lorftjue le tour delà compagnie de 
Louis de'Mârval,de Neufchatel, fût»venu, il 
refufa d'aller à Vinçennes , fondant fon re
lus fur ce qu'il était né fujétdu Duo de Loitu 
gueville, Comte de NeutdhateU au- nom du
quel il fervait le Roi. Le Duc ayant rp'pris 
les raiforts de'Marval, loua beaucoup la de-
licatelfe. Mais fentaitt combien Gette excep
t ion pourait être préjudiciable à fes fûjéts, 
& contraire aux traités de la Nation Siiilte, 
dont Us* font partie, avec la couronne de 
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f rance , il lui ordonna par écrit, de le garder 
fon tour ^ans le château. 

* Il n'y a point de Régiment de cavalerie 
Suifle au fervice des puiflances étrangères. 
Il n'y en a eu qu'un feul au fervice de r ran-
ce , & ce fut une diftin&ion accordée à 
Pierre de Locman, de Zurich, Capitaine aux 
Gardes. Il obtint la permifTion du Roi d'eu 
Jever un à la tète duquel il paffa le Rhin à 
la nage , en 167a ,• fans perdre un feul 
cavalier^ a&ion qui lui valut le commande
ment de Nimègue- Il difait affez plaifam* 
ment que fon trompette mangeait fon tam* 
bour, parce que le fervice de la cavalerie 
eft plus coûteux que celui de l'infanterie* 
Ce brave Colonel, couvert de bleflures, 
mourut à Kuflhacht près de Zurich, âgé de 
68 ans-
» ,Louis X I V , venant de fe promener dans 
fon paro, voulait rentrer au Château de Ver* 
failles par une petite porte qui donnait dans 

' v le jardin,le foldatSuiife qui était en fadion 
refufa l'entrée au Roi. Ne vois-tu pas> ca+ 
marade, difaient les Courtifans , que c'eji 
te Roi? Parbleu, répondit-il dans fou 
langage, moi le connaître aujjl pien que vous§ 

jmais moi avoir ordre de monfergent de pofe 9 
de ne laijfer entrer perjonne par cette porte. 
Le Roi qui aimait l'exadlitude, fut ravi de 
la réfiftance du SuiiTe* La fentiœUe a raifon, 
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jâît=-il9 que quelqu'un aille chercher fôn fer-
£ent de pofe $ iUévera la configné. On obéit, 
& le Roi eut la patience d'attendre jufqu'i 
ce que le fergent fîit arrivé. 

Les tr<?is compagnies de Grenadiers du 
régiment Suifle de la Cour-au-Chantre fu
rent écrafées, le aae. Août 1745-, au fiége 
d'Oftendç, à l'attaque du chemin couvert, 
.qu'ils forcèrent entre dix & onze heures du. 
foir. Il n'en échapa que quinze hommes. 
François Galatin, de Genève , Capitaine, 
eut la cuiffe fracaflee & mourut de fa bled 
fure. Près d'expirer, il répondit à celui qui 
lui demanda fa dernière volonté pour fou 
fils encor fort jeune : Qu'il fuive mon exemple. 

Voilà , Monfieur, quelques uns des traits 
rapportés dans les anecdotes. helvétiques, 
L'Auteur en avait prévenu dès l'entlree de 

* fon ouvrage , il n'a guères confulté que M. 
de Zurlauben, qui avait pour objet particu
lier , l'hiftoire militaire des Suifles au fervice 
de France. Combien de traits de généro
sité , de candeur, de bravoure & de patrio-
tifme n'eût-il pas ajouté, s'il avait par
couru nos hiftoriens ? Quelques faits 
qui paraiiTent auffi peu propres à éclairer 
le.le&eur qu'à Tamufer, auraient pu être 
remplacés avantageufement par d'autres 
beaucoup plus intéreflans, tels que la fa-
meufe ambaflade du Maréchal de Baflbm-
pierre en SuiiTe, la guerre civile de L'an 171*1 



«4 JOURNAL HELVETIQJJE 
}ès événemens arrivés à Lucerneen 172^1 
&c. &c., fur lefquels FAuteur garde te Û-
lence. 

A cela près, ces anecdotes font amufantes 
8è aflez bien écrites. On voit qu'elles ont 
été imprimées *& France. La plupart -des 
lloms des personnes & des lieux font défi
gurés. On s'apperçoit de même à ces inexac
titudes que c'eïl un étranger qui les a re% 
Cueillies, ' 

fi. E NCTC LOP&DI E9 ou Diô« 
tionnmre tmiverfel raifonné des connoif-

» fances humaines, mis en ordre par M. de 
• Felice. E tenebris tecntis tant clarum toi-
« lerelumeH* quis potuit'i Tom. III, Tver* 
• don 1771, ' 

O n n e peut aflez admirer, MonfleUr, Vcx* * 
-trème diligence avec laquelle M. de Felice 
'fait fuccéder les volumes de fon Encyclo
pédie. En voici un troifiéme qui donne un 
-nouveau mérite à cetimmenfe'duvrage. 

Nous avons compté dans les centpr<% 
înieres pages cent treize articles nouveaux, 
fur PHiftoire fàcrée & profane, la Géa* 
•graphie, la Mythologie, les Antiquités, fa 
Médecine & la Botanique, l'Agriculture & 
VOecrinomie, la Théologie & la Critique fa-
Crée. Quarante -huit mots ont été retouchés 
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clans les mêmes pages. C?eft parmi ces der
niers que nous choififlbns au hafard le mçt 
ArgiUe , dont nous allons donner l'extrait. 

Les terres argilleufes font les plus com
munes prefque en tout pays, les plus va
riées , les plus néceffaires pour l'agriculture, 
les arts & les métiers; elles méritent par 
conféquent d'être mieux connues. Entre 
toutes les définitions qu'on a donné de ce 
fofîîle , il n'y en a point de plus çomplette 
que celle de M. Bertrand^ dans Ton Dic
tionnaire des fofjïles. Ce font des terres com
pactes & grafles, dont les parties ne font 
point friables; après avoir été hume&ées 
on leur donne une forme qu'elles confervent: 
elles fc gonflent dans l'eau; mais elles fe 
dilatent moins que les terres en pouflière, 
les parties enparaiffent gliffantes, fou vent 
cubiques & par feuilles. 

MM. Macquer, Fott, Hellot & Margraff 
ont écrit fur l'argille. En recueillant ce que 
ces fav&ns ont découvert & en y joignant 
fes propres obfervations, l'Auteur de cet 
article commence par expofer les principales 
propriétés des terres argilleufes. 

i°. L'argille mife au feu faute en éclats 
avec bruit, par l'effort que fait l'eau raré
fiée pour s'éenaper d'entre les parties tenaces 
de la terre. Si l'argille eft très hume&éç, 
elle fe gonfle dans le feu , & l'eau s'échappe 
fans bruit, 

I 4 
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2\ Si l'on féche Pargiile pure, & qu'on 
Pexpofe à un feu ardent, elle n'entre point 
en fu(jQn> mais elle fe condenfe, elle ac
quiert une dureté capable de donner des 
étincelles, étant frappée avec de l'acier. Ainfî 
Ton peut faire des vafes d'argille, pour y 
fbtidre des matières vitrefcibles ; mais il faut 
que les vafes foient bien féchés , que Par
giile foit très pure & ne contienne rien de 
calcaire. 

?\ L*argile atnfi cuite a perdu Ton gluten. 
Si on la broie & qu'on l'hume&e, elle ne 
forme plus une pâte liante & dudtile. Cette 
poudre d'argille cuite, mêlée avec la chaux 
fait un bon ciment, qui réfiite à l'eau, à 
l'air & à la gelée. 

4*. Si Pargiile eft mêlée avec partie égale 
ou à peu-près 9 de terre calcaire ou gypfeufe 
& avec çjwirQn trois parties de fable, elle 
fe fond. Comme on ne trouve point d'ar
gille parfaitement pure , la plûpa f̂cfont vi-
trifiables par une fuite des mélanges. Mais 
le verre qu'on fait de Pargiile eft plein de 
bulles, à.caufe de Peau & de Pair que ces 
terres contiennent. 

y0. L'argille pure ne fait aucune effervef-
cence avec les acides : (î l'on en apperçoit 
quelqu'une ? c'eft une preuve que Pargiile 
lient des parties étrangères. Mais Pacide vi-
triolique, aidé par Pa&ion du feu, diflbuft 
l'argille & forme avec elle une forte d'aiuH? 
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6*. L'argille hume&ée conferve en fe fé-
chant la figure qu'on lui a donnée, mais elle 
fe condenfe dans toutes fes dimenfiotts, ce 
qui la rend fujette à des gerfurcs ou fen
tes. Elle retient l'humidité très long-terris; 
il faut des années entières pour fécher les 
vafes que Ton veut cuire , pour fervir dans 
les verreries. 

Comme dans la plupart des arts, il faut 
que l'argille foit pure, on a imaginé divers 
moyens pour en dégager les parties hété-
B|génes. i°. C'eft par le lavage que l'on fé-
pare le fable pour la poterie & h porcelaine* 
Pour cet effet, on la délaie dans une quan
tité fuffifante d'eau * après quoi on la fait 
paflfer dans un tamis de foie. Le dépôt qui 
fe forme de cette eau ainfi tamifée eft Tar-
gille la plus pure. 2°. Les particules min&-
cées fe féparent de mêrfie par le lavage. Ce 
qui en refte empêche que les ouvrages ne 
le gerfent en féchant. i*. Les particules in
flammables altèrent la blancheur de l'argille, 

J©n les fait fortir en grillant l'argille au 
feu, à l'air lib»-e. Alors on la voit devenir 
d'un beau blanc. 40. Les parties bitumineufeè 
fe féparent pkis difficilement-, on en vient 
à bout par les lavages & la calcination* 
f\ Il n'eft pas néceflaire pour les ufages 
ordinaires de féparer l'acide vin iolique dont 
l'argille eft compofée j fi Ton veut faire cette 
expérience, il faut mettre cette terre en di-
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. geftion dans une liqueur alcaline, & en-
lui te l'édulcorer avec une quantité fuffi-

. -faute d'e<tu. 6°. Les terres métalliques, dès 

. qu'elles ibnt en certaine quantité, colorjenfr 
les argiiles & les rendent futibles. Si les 
veines font rares, il faut les enlever avec 

, un couteau. 7°. Les matières pyriteufes pro-
duifent le même eiFet que les terres mé
talliques. Si elles font par veines ,1e lavage 
e(t nuifible, il les incorpore par tout uni
formément, Si les pyrites font en grain ils 

. font plus faciles à démêler par les moy^jis 
que nous \enons d'indiquer, l'eau & le 
feu. 8* Les terres calcaires altèrent aulfi les 
argiiles. On les reconnaît à l'eifervefcence 
^qu'elles font avec les acides. Ces argiiles 
font peu propres à former des vafes, qui 
puilfent foutenir l'action du feu, niais très 
bonnes pour fertihfer par leur mélange les 
terreins les plus ingrats. 

Il réfulte de ce que nous venons d expo-
fer , deux conféquences : la première qu'il 
n'y a qu'une forte d'argille pure , qui neft 
rencontre point, puifqu'elle le trouve tou
jours mêlée avec une quantité plus ou moins 
grande de parties hétérogènes. La féconde 
conléqucnce, c'eft que ces matières hété
rogènes doivent donner lieu à une mul
titude de combinaiions diiférentes , d'où ré-
fultent des efpèces & des variétés a l'infini. 
Dqja un grand nombre de dénominations 

L 
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relatives a Tufage de ces terres, à la matière 
qui y domine, à la couleur, ou à quel-
qu'autre propriété particulière. \ 

Quant à la couleur, on peut ranger les 
argilles fous trois clafles générales. 1*. Les 
argilles Manches ou blanchâtres qui font 
-très refradaires. Plus elles ont de blan«-
cheur & plus elles font pures. 2°. Les bleu -
'âtres , ou tirant un peu fur le jaune, qui 
•font les plus communes. On en fait la bri
que & la tuile. Plus grofîîères elles font, 
& plus vite elles fe précipitent dans l'eau; 
c'eft un moyen de les éprouver & de les 
comparer. ?°. Enfin toutes les argilles co
lorées , jaunes, rouges , vertes , noirâtres 
ou à - peu - près. Les jaunes ou rouges font 
ferrugineufes > les vertes ou bleues font cui-
vreufes ou pyriteufes 5 les noires font d'or
dinaire bitumineufes. Les argilles colorées 
-perdent fouvent leur couleur dans le feu. 
Si on les vitrifie, le verre en eft noir & 
opaque. 

On peut encor diftinjruer les argilles 
par leurs ufàges : telles font les terres à fou
lon, les terres à dégraiifer qui renferment 
des parties calcaires très fines ; les terres à 
pipes, les terres à fayance , les terres à por
celaine, qui contiennent un peu de fable 
très fin; les terres à tuiles, à briques, à 

;four & à potier, qui font plus groffières. 
Enfin les argilles peuvent être dittinguées 
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par quelques propriétés particulières qu'elles 
doivent aux matières hétérogènes. i° . L'ar~ 
gille, la terre à foulon, ou la marne àfou-r 
Ion mérite le premier rang. Celle-ci eit mê
lée de terre calcaire & de fable fin. D'où 
il réfulte qu'elle fait effervefcence avec les 
acides, qu'elle fe fond à un grand feu , 
qu'elle fe décompofe à Pair, qu'elle eft dé
layable dans Peau. Elle eft enfin fort grafle, 
tenace & douce au toucher. Ces qualités la 
rendent propre à fcrtilifer les terres. 

Dans les terres à foulon, il y a moins deTable 
& plus d'homogénéité ; c'eft ce qui les rend 
plus propres à dégraifler les draps. Une terre 
à foulon doit être très délayable dans l'eau 
& y faire de l'écume lorfqu'on la bat, comme 
le favon. 

Les bols appartiennent auflî aux argille$. 
Cette efpèce eft ordinairement très fine, un. 
peu fabloneufe , mêlée d'un ocre férugi-
neux qui les colore diverfement : elle s'at
tache fortement aux lèvres, elle fe délaye 
facilement dans la bouche. Le feu la durcit 
d'abord, fi on la poufle, elle fe vitrifie ; telles 
font la terre de Malthe, d'un rouge pâle, 
la terre de Lenmos,de couleur blanche5 le 
cimolia purpurafcens, d'un blanc tirant fur 
le rouge; le morochites & le moroiïfuf, d'un 
blanc verdâtre; le galaBites , de couleur 
grife; le melitites, de couleur jaune > le 
thyites, de couleur verte. 
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r- Uargille dilatable forme unetroifiéme eC-
pèce. Elle eft ordinairement rougeâtre \ elle 
abforbe Teau, rien n'eft plus aifé que d'en 
déflecher la furface, mais elle conferve long-
tems Thumidité dans l'intérieur. Ceft cette 
forte de terre qui rend les chemins fi mau
vais. Jamais les bâtimens élevés fur un pa
reil terrein ne font folides. Cette argille 
forme toujours un terroir ftérile. 

Avec ces principes, on peut connaître 
& claflifier toutes les argilles. M. Macquer 
en a obfervé jufqu'à huit cens efpèces, feu-
lement en France. Lifter décrit vingt-deux 
efpèces d'argille d'Angleterre. Il n'y a point 
de pays, où il n'y en ait une grande va
riété. On en trouve des couches à diffé
rentes profondeurs, & en différentes incli-
naifons. Cela était néceflaire pour retenir 
les eaux, les'ramaffer, les conduire, & pour 
former les fources & les ruiffeaux. 

M. de Buffon prétend que les argilles font 
formées par la décompofition des fables. 
Théorie infoutenable. On a vu des argilles. 
expofées à Tair, ou imbibées d'eau, acqué
rir la dureté des pierres, mais jamais dea 
fables devenir argilles. 

Les terres argilleufes font de leur nature 
très-infécondes, mais capables cependant 
de devenir très-fertiles. Pures, elles favo-
rifent peu la végétation, 2 caufe de leur 
ténacité 5 le mélange feul du fable avec do 
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la terre calcaire, ou de petites pierres k 
chaux, rend les terroirs très-féconds. Ellet 
a obfervé que par le moyen de la cendre' 
des végétaux, on rend l'argille friable &' 
fertile. Il fuffit quelques fois de brûler la 
première couche de terre, avec le gazon & 
les mauvaifes plantes. Si la terre argilleufe 
contient affez d'alkalis, elle eft toujours fer* 
tile; tel eft le limon argilleux du Nil , & 
de plufieurs rivières. Il s'agit donc de four
nir des alkalis aux terres de cette efpèce. 
La chaux fuffit quelquefois. Le fumier de 
chevaux produit un grand effet. Souvent on 
réuflît, en répandant en Février ou Mars du 
gypfe pulvérifé fur la furface d'un terrein 
déjà labouré, fumé & femé. Les terres fa-
bloneufes mêlées avec celles où l'argille do* 
mine, fuffifent pour la fertilifer. 

Règte "générale pour les terroirs argilleux» 
Il faut faire écouler les eaux par le moyen 
des pierrées, des puits perdus, des aque
ducs fouterreins, des fofles découverts, fé
lon les circonftances. 

Autre règle générale. Les terres argilleufès 
demandent- des labours profonds, &fi Ton 
a beaucoup de fumier à y mettre, au bout 
de quatre ans le fol changé ne demande 
plus autant de travail, ni d'engrais. Si l'on 
êft à portée de quelque tuffière, on peut 
tamfporter du tuf fur l'argille pour la ren
dre plus meuble. Il y a des marnes trop ap* 
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gïlleufès qui ne conviennent pas fur l'ar-
gille, mais les marnes calcaires ou fabîo-
ncufesfontd'exccilens engrais furies terroirs 
àb ce genre. A moins que 1 argille n'ait été 
brifée par des labours & par un mélange 
dfequclqu'autrc matière, le fumier lui ferait 
dfc peu d'ufage. Le foleil, les eaux, ou la 
pluie en ont bientôt détruit la yertu. Home 
prétend que le fable eli un médiocre amen
dement dans les terres argilleufcs ; cela peu» 
être vrai dans un vafe échaulté par le lô* 
léil, mais dans les champs , il eft certain 
quelefable a produit les p'us grands effets. 

L'Auteur de cet article ènk par indiquer 
lés fources à confulter fur fargille. Gro-
novius en préfente un grand nombre 
dans fa bibliothèque, à l'article de l'indice, 
Argilla. Voyez auffi Wallerius, Valmon de 
Bomare, Woljierdoff, Linné, les cayers des 
Arts, dans l'art du Briquetier & du Tuilier-
On trouvera dans ces différens Auteurs le 
développement de ces principes, mais on 
ne faurait reflerrer en moins de mots 8cJ 

d'une manière plus complette tout ce qui 
concerne Fargille, fa nature, fes propriétés 
& fes ufages. 

Si VOUÉ defirez de connaître Quelles ad
ditions on a pu faire aux divers articles de*. 
FËdition de Paris , voyez, Monfieur , c*r\ 
qu'on dit au mot Arbre, fur les maladies d&s: 

wbfes &~leuirs remèdes. Vous conVieftdxeX 
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fans doute, que cet objet méritait d'ètré 
traité avec foin. Voici en abrégé ce qu'en 
dit l'encyclopédie d'Yverdun. 

Après que les arbres ont profité eh gro£. 
feur & en étendue, & qu'ils ont donné des 
fruits pendant un certain nombre d'années » 
ils tombent dans le dépériflement. On peut 
les renouveller par le récépage. 

Dans le tems même de leur plus grande 
yieueur, les arbres font expofés à des ma
ladies. L'expérience montre que les jeunes 
arbres périilent, ou languiflent dans une pé
pinière , dont le fol elt trop fec. 

Les feuilles des arbres fruitiers deviennent 
quelquefois jaunes par le défaut des fucs 
nourriciers. On y remédie en mettant au pied 
des.arbres, dans les terres légères, de la 
fuie & des cendres > & dans les terres froides, 
du fumier de pigeon. On voit dans les gran
des chaleurs les feuilles de quelques arbres 
fé faner. On a beau arrofer l'arbre, le vé
ritable remède elt d'arrofer les feuilles, fans 
cette précaution l'arbre court rifque de périr. 

Quelqu'attention que l'on apporte à bien 
faire les femis de bois, il fe rencontre tou
jours des places vuides. Si le mal vient de 
ce que feau féjourne trop long-tems dans 
ces endroits, on fera en forte de lui don
ner un écoulement par des faignées, ou en 
plantant des arbres aquatiques. Quelquefois 
çii réulfit en plantant fans ordre dans te 

• s ' femitf 
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femis, dés bouleaux 9 qui par leur ombre 
favorifent l'ace roiifement. 

Si le terrein humide fait pourrir les ra
cines , il faut commencer par couper les 
racines pourries & remettre au pied de l'ar- t 
hre de la terre neuve : je fuppofe qu'on ait 
fait des tranchées pourFécoulement des eaux 
. Quelques efpèces d'arbres, tels que l'orme 

alarmes feuilles, font fujetsdans les terres 
graifes à une forte de plétore. M. Duhamel 
penfe que les incifions longitudinales pour-, 
raient donner de l'écoulement à cette fève f 

furaboiidante. 
Dans les endroits montueux , le fol & le 

tuf ont quelquefois des léfardes trop pro-
fondes pour que les racines atteignent la 
t«rre du deflbus : alors les arbres tombent 
en langueiir. Il $ft donc important d'en 
élever à part qui foient en état de ren:-. 
placer & d'égaler leurs voifins. 

Lorfque les fucs d'un arbre font viciés 
par la foute du terrein,, la tige & les bran
ches fe chargent de moufle ou d'autres pe
tit >s plantes para fîtes; il faut déchauffer dt 
pareils arbres & y mettre. du fumier de 
mouton. V. moujfe. Qpelquefois ils font 
couverts d'une efpèce de gale ou de teigne 
qui ronge i'écorçe. Dans ce cas, avant que 
cParracher l'arbre, oneffaiera de couper jus
qu'au vif l'endroit malade & on le couvrira ; 
enfuite de ,fieute de vache. On doit faire 

K 
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la même chofe auxf parties des arbres frui
tiers dans lefquelles s'extravafe la gomme. 
'Les ulcères, & en général fextravafion 

des fucs, les excroiflances, font des mala
dies de conféquence pour les arbres. M. Du
hamel dit, qu'un coup de foleil vif peut oc-
cafionner un bourfoufflement local dans 
queques parties des arbres de haute tige. 
On peut les en préfetvcr en les entourant 
de paille depuis le pied jufqu'aux branches. 
De 'Pottfes gelées font capables de produire 
un* pareil accident. 

Il y a d'autres plantes qui occafioanent 
le dépériflement des arbres. Tels fontplu-
fîeurfe chiendents, qui s'établiflent dans un 
terrein qu'dn n'a pas eu foin de labourer. 
Il y en a entr'fcutres une efpèce, dont les 
feuilles font latges & rudes, qfui fait pé- * 
rfr les Jeunes arores qu'elle environna Le 
déchauffement & le himier font le feul re-
irfède. 

Le fainfoin , la luzerne & autres, plantes 
qui prennent beaucoup de nourriture, épui-
ferit les arbres plantés au mijieu d'elles. 
C'eft pourquoi onîie doit former tie ces prai
ries artific ielles qu'à quatre toifes des arbres. 

Le tonnerre, les vents, la grêle mutilent 
quelquefois les arbres. Ce qu'ily a de mieux 
affaire > c'eft de retrancher les branches al
térées. Il y a de$ animaux qui rongent les 
raciiïes plus ttfadfres rtel eft le ^nulot. Los 
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infedles font un tort confidérable. Dans le 
diftrid de Montpellier, on a réuflî à détruire 
les petites fourmis, & toutes les fortes de 
vermine qui dévorent les premiers jets des 
arbres fruitiers, en tranfportant dans les 
jardins un grand nombre de groiTes four
mis qui fe trouvent ordinairement dans les 
bois. Celles-ci combattent tous les autres in-
fedies,jufqu'à ce qu'elles foient venues à bout 
de les .exterhiiner ou de les expulfer de leur 
vôifinage. Contre les chenilles & les lima
çons , on confeille de mettre autour du tronc 
de chaque arbre une couple de tours de corde 
faite de crins de cheval. Ces cordes font fi " 
hériflees de pointes , qu'aucun de ces infec
tes ne peut y paffer fans fe piquer & fe tuer. 
Il faut d'ailleurs ramafler foigneufemenc les 
nids des chenilles & d'autres infedes qui 
incommodent les arbres,ôter toutes les feuil
les recoquillées ; c'eft là où la plus mauvaife 
vermine fe niche , quoiqu'elle foit à peine 
vifible fans le fecours du microfcope. 

Pour préferver les arbres des infe&es & 
en même tems les fertilifer , ayez un tort- * 
nçau 9 qui contienne environ deux«cent qua
rante pintes d'eau ; mettez y un demi bèifl. 
feau de crotin de pigeon, autant de celui 
de brebis , autant de celui- de poBles toi 
denii boiffèau de, fiente de vache, &mêmp 
qî antité de crptin de cheval. Ajoutez-y un 
boiflefw de fuie de cheminée* - Faites bouil- -

K % 



i?8 JOURNAL HELVETIQUE 

lixdu genêt & autres plantes fortes dans de 
l'eau de leflive; lorfque les plantes feront bien 
cuites , retirez-les &jettez votre leilîve dans 
lq tonneau. Remuez le tout pendant quatre 
ou cinq ' jours. Alors , arrofez en le pied 
d'un arbre que vous appercevez malade & 
xépandez en affez pour que la liqueur pé
nétre jufqu'aux racines. Vous pouvez aufll 
enafperger les branches & les feuilles, fi 
vous y appercevez des infedes. 

Nombre d'autres accidens font à craindre 

Jpur les arbres. Le vent, les voitures , le 
étail caufent beaucoup de mal aux arbres 

qtti font expofés à leurs atteintes. M. Du-
hamel veut que Ton faffe, dans Tannée qui 
fuit la plantation d'une avenue , un forte 
tQUtie long des filets d'arbre & qu'on en re
jette la terre de leur côté. 
W L'Auteur de cette addition ne fe contente 
pas de tant d'obfervations , dontj chacun 
îentira l'importance 5 ii promet des détails 
curieux & des vues intéreflantes dans les 
articles feuille, fruit, racine, fleur fran
che, fève, arrofement, jardin &c. 

?•. LESfoirées Hevétiennes, Alfaciennes, g? 
Fran-Comtoifes. A Paris chez Delalain, 

.I77J , i vol. &\ 

Vous vous attendez peut-être ,|Monfieur, 
à trouver dans cet ouvrage beaucoup d'obfer-
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nations fur la géographie, les ufages & les 
mœurs des pays dont il eft fait mention dans 
le titre. Vous ferez trompé* ainfi que nous, 
dans votre attente. Ces foirées renfermeut 
des réflexions aflèz générales fur différens 
fujets d'économie de morale & de politique. 
C'eft une efpèce de voyage fentimental, bien 
différent, il eft vrai, de celui de Sterne; mais 
on voit que l'auteur a voulu imiter le voya
geur Anglois.On s'appercoit qu'il a cherché à 
mettre par-tout du feu & de l'imaginotion. Le 
ton qu'il prend eftfouvent animé, fouvent il 
intérelTe , il peut même paraître original 
à ceux qui n'auront pas lu le voyage de 
Sterne^ ,• mais il y a des traits qui (feront 
trouvés indécens. Ceft ainfi que le peu 
qu'on y dit de la Suiffe nous a paru di
gne d'être relevé. Nous ne pouvons rien 
feire de mieux à cet égard vque de laifler 
parler un anonyme, dont vous trouverez la 
lettre à la fuite de cet extrait. Pour nous, 
nous remplirons une tâche beaucoup plus 
agréable , en recueillant plufieurs chofes 
très-bien faifies & fortement rendues, que 
nous avons trouvées dans ce livre. 

L'auteur voudrait qu'au fortir des collè
ges , la nation fit voyager des jeunes 
gens , qui fc formeraient ainfi pour l'u
tilité commune. „ J'aime, dit-il, à me figurer 
„ ces élèves livrés à eux-mêmes. Je les vois 
„ jouir de toutes leurs forces entout gçnre 

K 3 
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» pat ?a nécelîîté d'en faire ùfage. Celui-ci 
„ à l'afped des longs fleuves & des mers qu'il 
y9 cottoie 1 infpiré pour apprendre aux hom-
5, mes à tirer parti de ces vaftes convnuni-
w citions, développe le génie d'un pilote. 
w Dans le tumulte d'un port, cet autre dé-
95 couvre le moteur de cette adivité > l'idée 
5> du ĉommerce s'aggrandit dans fa tète 9 à la 
,3 vue de tous les bras que le commerce fait 
5> mouvoir ; les queftions fe multiplient fur 
„ les lieux, la folution fuit de près les pro-
„ blêmes j fouvent l'exemple feul les réfoud, 
„ la jeune tète travaille , les calculs naif-
w fent > & voilà un grand négociant & un 
M citoyen utile de plus. Ici, Ta contempla-
„ tion journalière des aftres éveille un af-
,, tronome > là le Ipedacle des campagnes 
„ anime un poète : tous à l'afped de la na-
3> ture nue & grande fentent la piété naître 
„ & les préjugés s'évanouir. La vue des mi-
„ feres humaines dans toutes les clafles, 
„ dans toutes les gradations > dans tous les 
3> détails, doubla à la fois l'induftrie & la 
35 fenfibilité. L'ame & l'imagination s'ou-
M vrent, toutes les cordes vibrent à la'fois; 
33 & je vois naître le grand homme.a 

L'auteur va voyager jufqu'à ce qu'une de 
ces bonnes adions s'exécute. Il a le tems de 
voir du pays Il rendra compte à fes 
amis de fes fenfations & de fes idées ; mais 
il ne prétend pas ne fe tromper jamais. On 
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connait quelque fois mal fon ami & fa femmtf 
au bout de vingt ans $ comment jugçr faine-
ment (fune république, dans laquelle qn 
aura foupé une fois à table d'hôte? 

Les deux premières foirées rendent compte 
des premières fenfations d'un voyageur à la 
vue des montagnes. Ces mouvemens d'admi
ration font moins fenfibies pour des Suiifes, 
qui n'ont jamais quitté leur patrie ; mais ils 
font très-vifs dans un ame honnête & fen-
fible, qui voit ces grands objets pour la pre
mière fois. ,5 La variété, le nombre, la bi-
53 zarrerie même des tableaux,que l'on y ren-
„ contre, exaltent néceifairement l'imagi-
,, nation Le fpedlacle des montagnes 
„ a du être pour l'ignorance la fource de 
„ lafuperftition, comme il l'eft de la vraie 
„ piété pour l'homme inftruit— Mais au-
„ tant ces grands objets étendent l'idée de 
„ la Divinité /autant ravalent-ils le culte 
a infuffifant que nous lui offrons. Que les 
„ chœurs de nos cathédrales font fourdg, 
„ près du bruit des tôrrens qui tombent, & 
n des vents qui murmurent dans les vallées ! 
„ Que le dôme de Saint Pierre elt petit du 
„ haut de l'Apennin ! " 

Du fommet des Alpes, l'auteur fe trarif-
porte à la Chine, fur les antiques monts de 
Suchuen. Il compare tant d'arpens incultes, 
dont nos montagnes font couvertes- à ces 
jardins en terrajje qui font cultivés par dis 

K 4 
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hotitmès libres pour faire le bien^garoitès pour 
nuire , qui font'fans nombre connue les épis » 
qu'ils font naître. — „ Quand cueillerons-
„ nous du Froment fur les fommets nivelés 
w des Vofges & des Pyrénées, comme on 
» cueille du riz fur les antiques monts de 
5, Suchuen ? Je forgeais à l'ouverture des 
*, terres de la Chine , conduite chaque an-
5, née par Petnpereur. Je fors de mon rêve 
55 à la voix de ce, colle&eur inlplent, qui, 
33 le piftolet fous la gorge, demande la taille 
33 à ce laboureur fans pain. " — Nous igno
rons fi l'auteur a vu les montagnes de Suif-
fe > il ny aurait point rencontré de collec
teur infolent, il aurait vu dans plufieurs en
droits le travaille l'induftrie|fertillifer les ter-
rems les plus ingrats : fouvent il aurait été 
forcé de convenir que le fol ingrat & fté-
ri'le , -fe refufe aux travaux du laboureur, 
que la fituation des lieux efearpés & fau-
vages, toujours couverts de neiges de fri-
mats, rendent toute culture impolfible. No
tre auteur prononce 4à-deflus d'un ton dé
cidé , & il fe peut après tout qu'il a raifon, 
du moins pour quelques diftricts patficu-

. liers. ,3 Quand je vois , dit-il, foit en Al-
33 face, lbit dans le canton de Berne, quand 

" ,3 je vois flotter des épis au fommet des plus 
,3 hautes collines > quand, près de celles-là, 
33 je vois d'autres collines de la même élé-
* vation, à la même expolfttion, revêtues 
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to d'un fol de même nature, & ne portant 
J5 rien, je prononce fans un plus long examen t 
,/que ces collines pouraient toutes égale-

f ,3 'ment produire -, & je £nis par conclure, 
x que 'fi elles ne produifbnt pas, c'eft que 
^ là les hommes manquent, ou qu'ils font 
„ pareflcux, ou qu'ils font mal gouvernes, 
„ mais que ce n'eft pas la nature qui a 
» t o r t - " , 

La feptiéme foirée traite de l'abus des fa-
lines , des précautions rigoureufes par lef. 
quelles on reftreint l'ufage de cette denrée 

b h profitable pour l'amélioration des ter-
I res, & l'augmeiitation du produit. D'après 

les principes d'un intérêt mal entendu , 
on a coutume d'enterrer parmi les ordures 
les plus putrides l'écume des chaudières. Si 
quelque malheureux a l'imprudence d'arra
cher une partie de ces rebuts à la fange qui 
les couvre^il eft puni $ il l'eft fans rémif-

1 fîon 5 „ car les aflaflins font fouvent grâce, 
l ,3 les tirans quelquefois, mais les traitans 

» jamais. " 
^ On doit la population à l'abondance', l'a

bondance à la culture perfectionnée 5 la per
fection de la culture aux bonnes mœurs & 
aux bonnes loix. — „ Ce n'eft qu'à une cul-
„ ture plus foignée & mieux entendue, que 
„ j'ai diftingué en Alfacc, les vallées habi-
,, tées par les Anabaptiftes- — Quoique ce» 
„ bonnes gens foient mêlés à un peuple 
„ tncor fournis aux préjugés deftru&eurs 
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, „ de l'agriculture, ils foht corps entr'eux ; 
„ non pour briguer aucune autorité 5 mais 
„ pour foutenir les principes honnêtes aux-
9y quels ils doivent la pureté de leurs âmes > 
„ & la force de leurs bras. Ils femblent re-
,5 chercher pour leur demeure les détours 
„ les plus reculés des Vofges, Là, plusfeufs 
„ avec la nature, ils font aulfi davantage 
a nvec eux-mêmes, & Conféquemment plus 
3> heureux , puifqu'ils font tous fans repro-
„ ches. C'eft dans les déferts qu'ils défrî-
„ chent , en proportion de leur nombre, 
„ qu'ils aiment fur-tout à élever leurs chau-
„ mières : elles font (impies comme eux,mais 
,3 conftruites avec intelligence. Un lit de 
„ caLUoutages, ou* quelqu'autre précaution. 
„ femblable, élève toujours leurs cabanes 
„ au-deflus d'un fol humide & dès-lors dan-
33 gereux. Cette cabane, ouverte au midi 
,5 oriental, jouit dès le point du jour de tous 
„ les rayons que Je foleil lui deftine. Les fe-
„ nètres fouvent ouvertes, donnent accès à 
)3 des torrens d'air qui viennent rafraîchir à 
,3 la fois les poumons de l'enfant qui tète 

encor, & ceux de l'ayeul qui le regarde 
avec complaifance. Jamais fous ces fenê
tres bafles ne refte en dépôt le fumier, 
fait pour engraifler les terres, & non pour 
empoifbnner les hommes.Le récit d'un fait 
achèvera le panégyrique. En I7f9, M. le 
Comte de StainvJJje.eut une affaire très-

w 
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5> vive avec M, dé Bulau,officier Pruflïen,au-
j3 deflus del'Abbaye de Jacheim,dans le pays 
„ de Waldeck. L'ua & l'autre était à la tète 
33 d'un corps de troupes aflez confidérable. 
33 Les Français eurent l'avantage. " Au mi
lieu de la joie que donne le fuccès, & de 
l'effroi que répand dans les campagnes ufie 
expédition guerrière, „ M. de Stacfier, Aide 
„ de camp de M. de Stainville, chargé de 
,> découvrir un champ d'orge pour y faire 
33 fou rager les chevaux de fon général, reh-
33 contra un anabaptifte. Il lui enjoigriit 
33 de lui déclarer où il pourrait en décou-
„ vrir. Ce bon homme s'en exeufa avec un 
33 flegme auflî éloigné de l'infolencc que de 
33 la crainte. On le contraignit, il marcha, 
,3 & dit de le fuivre. M. de Stadler traverfa 
33 un petit bois à la fuite de fon'nouveau 
33 guide. Ayant déjà parcouru un cfpace de 
33 terrein alfez confidérable, il s'apperqut 
a, qu'il avait outrepaffé plufieurs champs 
33 d'orge , fans que Tanabaptilte l'en eût 
,,. averti. Il lui en demanda la raifon. Alors 
,3 le vieillard s'avança encor quelques pas,& 
3? lui dit: " ces antres champs ne font pas 
à mou celui-ci nCappartient. Envoyez-moi une 
faulx, & dites la quantité dont vous avez 
befoin, 

Après une tirade vigoureufe>contre la trop 
grande multiplicité des vignes, fur-tout dans 
les terreins plats, l'auteur arrive dans les 
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environs ds Befançon. „ A l'afped de ces 
55 vignes, où jamais un brin d'herbe inu-
„ tile ne dérobe la fève au {arment, où tout 
w annonçait l'aifance & le travail fuivLdu 
» cultivateur, je me raccomodais involon-
„ tairement avec elles. Je cherchais la caufe 
,5 de cette perfection de culture. J'appris à 
,5 Befançon que de toutes les clafles de ci-
„ toyens la plus confédérée, après la nobîefTe, 
„ était celle des vignerons , connus fous 
w le nom de Bousbots. — Une fois inftruk 
„ que les vignerons étoient honorés en Fran-
w che-Coiaté, rifen de tout ce qui m'avait 
9y furpris ne m'étonna plus. 

La defeription des grottes d*Oxellès> fi-
tuées à quelques lieues de Befançon,a de quoi 
plaire aux amateurs de l'hittoire naturelle. 
L'œconomie politique de la Franche-Comté 
puifera des vues utiles dans ce que dit l'au
teur fur les avantages de cette province, & 
les moyens de les augmenter , par la cul
ture du maïs, ou bled de turquie, dont on 
ignore plufieurs propriétés, par le foin qu'on 
doit prendre de cultiver une plus grande 
quantité de pommes & de poires de terre , 

f»ar le grand nombre de rivières qui arro-
ent la Franche-Comté & qu'il faudrait ren

dre navigables, par les encouragemens qu'on 
pourrait donner à l'agriculture en favori-
fant l'exportation & en affurant la propriété ; 
enfin par une meilleure adminiflration des 
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bois, dont cette province était couverte & 
dont elle eft fur le point de manquer. 

Notre auteur arrive en Suiife.,, Premiers 
3) fentimens d'un homme fenfible au mo-
„ ment où il s'éloigne des frontières de la 
„ patrie. La fcène change. La terre que je 
n foule àpréfent^n'a plus rien de commun 
n avec moi. Quandjelapreife aujourd'hui, 
„ c'eft une grâce que j'obtiens,hier c'était 
a un droit que j'exerçais. L'homme que je 
„ "rencontrais hier ne pouvait être que mon 
„ défenfeur ou mon frère ; demain, un avis 
„ changé dans le confeil des rois > peut me 
„ faire autant d'ennemis de tous les hom-
„ mes qui m'entourent. Ç> ma patrie! N'es-
„ tu donc pas la terre entière ? O mes amis ! 
» n'ètes-vous donc pas tous les honnêtes 
„ gens ? Il eft donc des circonftances, où 
„ le réfultat des loix locales eft d'ifoler 
a l'homme, au lieu de l'entourer ? Ce font 
„ les loix fociales qui ont dit ; là finit telle 
„ provincc>là commence tel empirera eft po-
„ fée la borne d'un tel royaume>l'hommc de-
„ là fera fufpeél ici > citoyen en deçà1 d'un 
„ pont, efpion au delà. — Les préjugés 
n altèrent jufqu'à nos organes. Je ne dois 
„ plus , je ne peux plus envifager les ob-
„ jets avec les mêmes yeux. Un vœu fecret 
„ de nuire vafe rilèlcr involontairement auiç 
„ recherches les plus bienfaifantes.cc V0115 
verrez, Meilleur, que Pautçpr ^ui^connqik 
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fait le danger , n'a pas fu l'éviter. Il nous 
a paru que la prévention a di&é' la plupart 
de fes ju^emenç. L'anonyme , dont nous 
avons eu l'honneur de vous parler, a relevé 
fe$ erreurs touchant la ville de Baie. C'eft 
ici le lieu de tranferire cette lettre. L'Au
teur ne trouvera pas mauvais fans doute que 
nous ayons fait quelques légers changemens 
à ion ftyle i notre langue parait lui être fa
milière , mais il ne fe pique pas d'en p o t 
féder toutes les règles. 

LETTRE d'un Bâlois aux Editeurs. 
Je n'ai jamais ambitionné la gloire d'être 

imprimé, fur-tout dans une langue, dont 
la fineiTe demande une étude particulière. 
Il y a d'autres moyens de fe rendre utile à 
la fociété , & de remplir la tâche im-
pofée à ceux-là-mème qui font établis pour 
travailler à l'avancement des feiences. Mais 
aujourd'hui, je fuis provoqué ; & en boa 
patriote je ne puis me taire. Le livre dont 
il s'agit eft imprimé, il fe trouve entre les 
mains de tous ceux qui aiment !a le&ure 
& la nouveauté. Un moyen pour les défa-
bufer, c'eft de vous prier, Meilleurs, de 
donner une place dans votre Journal aux 
remarques que je vais faire. L*auteur des 
Soirées Belvétiennes emprunte le caradtère 
d'hiftorien & d'obfervateur, mais il fem-
ble qu'il fe pique mpins de chercher la vé«. 
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rite, que de briller par l'efprit & par ces tour
nures fleuries. On trouve dans fon ouvrage 
beaucoup de fleurs & peu de fruits. Je ne 
prétens pas le réfuter en entier. Chacun pen-
fera comme il voudra de cette production j 
mais je ne puis m'empêcher d'êtrê  furpris 
de ce qu'un homme qui veut pafier pour 
avoir des fentiroens , paraifle s'étudier à plai-
fanter fur tout ce qu'il peut y avoir de cu
rieux à Baie. Eft - il décent à un homme 
fenfé de chercher à avilir, à fe moquer de 
tout ce qu'il a vu dans cette ville? Il de
vrait au moins fe fou venir qu'aucun de ceux 
dont il a vu les cabinets & les bibliothè
ques , n'ont été portés à le recevoir que par 
un principe d'honnêteté envers les étran. 
gers. Ces particuliers, qui n'ont fait leur 
collection que pour leur inftrudtion, & celle 
de ceux qui veulent en profiter , n'ont au
cune obligation aux aubergiftes & à leurs 
galoppins , qui invitent tout le monde à les 
aller voir. Avec quelle indécence ne parle-
t-il pas de M. Bemoulliïïl eft apoticaire ,, 
mais il ne fait pas profeflion d'être chy-
raifte, & il ne mérite pas du tout d'être 
appelle foujfleur. Après avoir acquis une af-
fez belle connaifTance de Phiftoire naturelle, 
il a voulu employer fes momens de loifir 
à mettre dans un très-bel ordre un certain-
nembre de pièces qui fe rapportent à cette 
feience. J'en dis autant de M. lç dô#euf 
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Annoni. Si l'auteur avait quelques idées 
approfondies des fciences & des arts , il 
aurait découvert dans la converfation qu'il 
a pu avoir avec ce favant, un homme très-
verlé dans la jurifprudence , daps l'hiftoire-
civile & naturelle, & dans les connoiflan-
ces qui s'y rapportent. S'il y a taittde Dames 
à* Paris qui ont de plus belles colle&ions 
que celles qu'on.voit ici, il y en a peut-être 
plufieurs qui ne les ont que pour la parade , 
fans pouvoir en faire l'ufage convenable. 

L'auteur n'épargne pas même le célèbre 
Daniel Bernoulli > il lui reproche malhonnê
tement d'enfeigner la géométrie aux poli t 
fons de la république, pour trois batz par 
leqon. Sans avoir commiflîon de faire fon 
apologie , dont il n'a certainement pas be-
foin, je me bornerai à ces deux obferva-
tions : Tune qu'étant profefleur en phyfi-
que, l'auteur ne {aurait l'avoir vu donner 
des leçons de géométrie , ou d'aïgebre j 
Pautre qne dans la fituation aifée où le trou
ve cet hemme célèbre , il ne donne depuis 
plufieurs années des leçons particulières 
que par affe&ion, lorfqu'il rencontre quel
ques génies heureux capables de fe diftin-
guer un jour dans les mathématiques. 

Mais tout cela n'eft rien en comparaifon 
de ce que l'auteur dit de notre bibliothè
que , dans laquelle il n'a peut-être jamais ' 
jftis le pied. Ou s'il Ta vue j fans doute, qu* 

çopimç 
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comme font plusieurs voyageurs, il l'a tra-
verfée rapidement en jettant un coup d'œil 
fur ce qui fe trouve dans les chambres du 
cabinei de curiofité, finis daigner feule
ment monter à la falle qui renferme les li
vres & les manuferits. 

Le volume des quatre évangéliftes écrit 
fur du parchemin, probablement au huit 
ou neuvième lîècLe, eft aifcz connu. 0e-
pendanjt c'eft pour l'auteur une pièce très 
jnéprifablc, parce qu'il n'eft pas relié en 
beau maroquin & doré fur tranches. 

Lorfque Erafme légua fa garde-robe a 
Frébonius1, ( ou, comme il aurait fallu dire,' 
trobtnius, ) il ne parla point de les vieilles' 
culottes , & fauteur eût mieux fait d'évitejf-
là-deffus une fade plaifanterie. Quand k 
fa bibliothèque, on voit par fon codicille 9> 
qu'il l'avait vendue à un gentilhomme Po
lonais , à condition qu'il n'en paierait le 
prix & qu'il n'en retirerait les livres qu'a
près le décès du teftateur. Eft-ce là une mar
que de pauvreté ? & quand c'en ferait une, • 
faudrait-il l'envifager comme un oppro
bre ? Serait-il fans exemple qu'un favant' 
du premier ordre vint à mourir dans l'in
digence ? Mais Erafme ne fut point de dL* 
nombre.'Il fubfîfte de nos j.oursdcs fidei 

L 
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commis de plufieurs milliers de florins, 
dont l'Univerfité doit difpofer pour aider 
4e pauvres étudians. À ces traits , on peut 
reconnaître combien, peu on doit compter 
fur l'exa&ittide de «l'auteur, & combien 
une prévention indigne d'un homme de 
lettres, lui fait oublier les règles de la polu 
tefle qui diftingue fa nation. 

Voici encor quelques exemples du même 
genre. L'auteur rapporte que l'épitaphe 
d'JErafme eft gravée fur un marbre noir. 
Il aura fans doute confondu ; tout le mona
de peut fe convaincre que c'eft un mar
bre rouge. Il place à côté de ce tombeau 
un autre monument érigé en l'honneur de 
M. de Maupertuis. On n'a jamais, penfé à 
tendre les derniers devoirs à cet homme 
<télèbre,dans un endroit où il n'eft point en* 
terré. Sa fépulture eft à trois lieues de Baie, 
4ans un village du canton de Soleure. 

La conjedure de l'auteur fur la caufe de 
la différence des horloges de Baie, quoi. 
<jue dénuée de fondement, eftau moins 
plaifante ; mais il ignorait malheureufe-
îttent que l'horjoge du pont qui doit avoir 
frappé une heure trop tôt, n'a point de tim-
lire & n'en a jamais eu. 

L'auteur ne décèle pas moins fon ig&o« 
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rance en littérature, lorfqu'il dit qù'Erak 
-me doit fa réputation & ion épitaphe à un 
volume de facéties, c'elt-à-dire, a Té oge 
de la folie. Serait-il poliible qu'un homme 
qui parle d'un ton fi décidé n'eut jamais ap
pris que ce même livre, lont il parle fi légè
rement, ellune fatyre excellen e contre Uu 
corruption du fiècle d'Erafme ? Pooirait-il 
ignorer que ce favant fi renommé pendant 

1 fa vie, a confacré fa mémoire par un trèk 
grand nombre d'ouvrages utiles qui ont été 
réimprimés dans ce fiècle ? * 

De qui l'auteur peut-il tenir ce qu'il rap
porte fur les curiofites de Bàle ? Il a re
cueilli avec foin toutes les Fables qui amuL 
fent le peuple. !Til avait daigné écouter 
quelques-unes de ces perfonnes inftruites 
qu'il traite avec fi peu de ménagement, il 
ne dirait pas que la danfe des morts eft 
un ouvrage d'Holbein* On lui aurait appris 
que cette peinture fut faite du tems da 
concile, & que depuis lors elle si été ré*, 
parée de tems - en - tems, mais jamais par 
Holbein. 

L'auteur ditdans /un autre endroit, qu'il 
ferait choquant pour cinquante biblitfthèi. 
ques de particuliers , auxquelles on ne 
fonge pas à Paris * de les comparer avee 

L % 
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celle de Bâle. Il me permettra de remar
quer , qu'un feigneur de fa nation aurait 
payé jufqu'à cent louis & au-delà, pour ob
tenir une couple d'ouvrages que l'on ne cé
derait à aucun prix, quoiqu'ils ne foient pas 
les plus précieux de cette collection. Il eft 
vrai qu'elle n'eft pas pourvu? de tous les li
vres nouveaux qu'on trouve fans peine chez 
les libraires; mais elle a été commencée avec 
l'Univerfité & augmentée dès-lors de tout ce 
qu'il y a de curieux, tant en manuferits qu'
en anciennes éditions. À cet égard elle a l'a
vantage fur diverfes bibliothèques plus mo-
.dermes. Si .ceux qui font chargés de ce dé
pôt avaient le loifir & les moyens nécef-
îaires, ils pouraient publier un catalogue 
de manuferits , plus curieux que celui qu'a 
.Sdonné il y a quelque tems le favant M. 
Sinnery bibliothécaire à Berne. Il en eft 
de même de la colle&ion des tableaux & 
des delFeins des plus fameux peintres du 
Seizième fîècle , & furtout de Holbein , 
dont on ne trouve nulle part un fi grand 
nombre de pièces. Je ne parle pas de plu-? 
jÊe.urs millkrs d'eftampes dés meilleurs 
.graveurs, & d'après les meilleurs peintres 
du feiziçme & dix-feptième fîècle. La.ma
nière dont l'auteur s'exprime pour décrier 
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les tableaux de Holbein me paraît fi ridi
cule , que le plus court fera de la paflcr fous 
filence. Je ne fuis pas affez préfomptueux 
pour faire la moindre comparaifon de la 
bibliothèque & du médaillier du roi avec 
le nôtre. Cependant il y a ici une fuite de 
médailles confulaires plus complette que 
beaucoup d'autres. Je m'arrête ici, & je 
pafle fous filence plufieurs autres obfer-
vations qui font voir le peu d'exadtitucfe > 
la légèreté & la mauvaife volonté de l'au
teur. / '"^ 
. Je fui£*&c. 

X E N O P H I L E , 

Baie le 30 Janvier 1771. 

EN voilà aflez , monfieur, fur la ville: 
de Bâle. L'auteur parle de la bataille de faint 
Jacques : il la met au-deflus de l'aâion des 
Thermopyles, fi vantée par les hiftoriens. 
grecs , & il répète ce qui a été dit plus d'u
ne fois là-dejfus. A propos de quelques li
vres achetés àBâle, il s'occupe beaucoup 
de la librairie , qu'il voudrait rendre abfo-
lutnent libre en France. Autre écart abfolu^ 
ment. étranger à la SuilTç & au fujet que 

~ L 3 
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Vauteur voulait traiter 5 ce font des ré5e^ 
xions fur les charmes de la folitude, & 
Fhiftoire morale d'un homme feiifihle & 
ntalheurcux. 

Suivons notre voyageur dans la route 
ée Bâle à Soleure. „ Nous avons déjaquiu 
,3 té les bords du Rhin , & nous taillons 
» fur notre gauche le chemin de Zurich 
35 & de Lucerne. Nous remontons la val-
3, lée de Veidebach, d'abord ouverte & 
,3 cultivée, & où le mélange des prairies y 

33 des vergers , des vignes & des terres 
33 labourables » forme jufqu'à- Xiechftall 
a> un payfage auffi dwx à Tœil que récréa-
33 tif à l'imagination. Une ville entourée 
33 d'une fîmple enceinte, mais remplif-
33 fant la capacité de la gorge, annonce 
33 au républicain qu'il ferait téméraire de 
33 l'attaquer dans ce lieu, * 

33 La vallée fe reflerre, le payfage fe rem-
33 brunit > l'âpreté du climat fe fait fen-
33 tir, & Valbourg fe découvre. De Vat-
33 bourg an village de Waalftatt le chemia 
33 fuit tes détours de la vallée , entre deux 
,3 côtes d'une élévation prodigieufe & 
j, hériflees de roches contraftantes > avec 
33 le noir des ifs qui y trouvent à peine 
* leur nourriture. Q-peuplé hrave ! ne te 
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n plains pas des rochers qui ^environ"-
» nent, ils ne font point arides > l'olive de 
„ la paix y croît en tout tems. 

j , En fortant de Waalftatt on remarque 
ri ce dont le courage rend l'homme capa-
„ ble, & comme quoi ce faible individu 
ri peut prefque commander à la nature. 
„ Cette chaîne énorme de rochers qui nous 
„ menace depuis Vnlbourg , eft là coupée 
ri à bras d'hommes. Un chemin facile pafle 
» aujourd'hui où les chèvres ne pouvaient 
jy gravir autrefois j je fuis fâché d'être obli-
ri gé de convenir que tout ce qui eft grand 
w nous vient des Romains. Cet ouvrage eft 
„ en effet de Céfar. Ce n'eft qu'au village 
3, des Eclufes que fe trouve urç monument 
„* refpedable de leurs travaux. Il faut que 
„• ces mêmes Romains aient ici enlevé une 
„ partie de rocs vifs de. plus de cent toi-
,3 fes de longueur , fur cinquante d'épaif-
» feur & autant d'élévation . . . Bientôt 
„ le voyageur , après avoir égaré fes yeux 
„ fous les noirs fapins de la gorge des 
„ Eclufes , les promène fur le payfage en-
» chanteur que l'immenfe vallon de PAar 
„ lui découvre. La fcène change > l'hori-
, : fon s'étend > les Alpes glacées le termi-
„ nent & refpienjbflbnt aux rayons du fo-

L 4 
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M leil. Ce n'eft plus la nature en deuil ; ce 
yJ n'eft plus cette majefté févère & terrible : 
53 c'eft une veuve qui quitte fon crêpe , & 
33 s'avance parée vers le temple pour rece-
3, voir un nouvel hommage des mains d'un 
33 nouvel époux. ^ 

33 De Bâle à Soleure, de Soleure àKer-
33 ne , partout de fuperbes chemins , par-
33 tout des montagnes fermant les paiïa-
33 ges, ou les enveloppant de leurs vaftcs 
„ chaînes; partout l'idée d'un peuple li-
33̂  bre & sûr de refter tel : de toutes parts la 
33 ftérilité ou l'aridité vaincue par la cul-
33 ture; l'abondance ou du moins le befoin 
33 fatisfait y le luxe d'état, la (implicite do-
3, meftique ; enfin, l'image de ce bonheur, 
33 réfultat précieux des loix fages, & d'u-
33 ne répartition moins inégale des richef-
3, fes. 

33 Mais avec de bonnes loix, de bonnes 
33 terres & un beau pays , ne manque-t-il 
33 rien au bonheur ? „Sans doute, il peut 
manquer beaucoup de chofes> mais vous 
aurez peine à deviner, monfieur, ce qui 
caufe les regrets de notre auteur. C'eft le 
coftume des femmes SuiiTes. „ Habitantes 
„ des chalets paifibles dU* Jura , nymphes 
» des rives de VAar, quel charme trouvez-
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^ vous à nouer de gros jupons au milieu 
33 de vos mammelles, & à meurtrir vos 
,3 feins fous cette zone bizarre '< " 

Au refte, tout n'eft pas pûrdu ; le cha
grin du voyageur philofophc amène une 
tirade éloquente fur les femmes, que les cu
rieux liront dans l'ouvxage même-. 

Au travers de tant de digreifions, l'Au, 
teur arrive à Berne. „ De toutes parts en-
,, vironnée de montagnes, de toutes les 
„ teintes & de toutes les grandeurs, cette 
„ ville occupe une longue prefqu'ifle, que 
„ la rivière de PAar forme en fon cours, 
w de tous côtés fes flots la défendent & 
„ PembellifTent. Des arcades fymétriques 
35 ornent une rue fpacieufe qui la traverfe 
„ dans fa plus grande dimenfioii. De beaux 
3, édifices la décorent, & de fuperbes che-
3, mins, où l'art a fait difparaitre les obf-
33 tacles d'un fol montueux, partent de ce 
33, point central, & fe dirigent vers toutes 
33 les villes à vingt lieues à la ronde. On 
„. eft étonné de trouver dans l'arfenal d'un 
,3. peuple pacifique, un amas de trois cent 
33 pièces de canons, munis de tous leurs 
3, agrès, & des armes pour quarante mille 
33 combatans ; mais fi vis pacem , para bel-
». htm9 eft une devife trop fage; pour qu'un 
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„ peuple fage ne la grave pas chez lui. Â~ 
„ mon partage à Berne , la ftrudlurc de 
„ deux monumcns bien peu analogues, 
„ occupait les archite&es du canton : on 
a bâtiflait une halle au blé & une falle de 

• „ comédie. tt Nouvelle matière àdigreC 
fion : fi elles vous plaifent plus qu'à nous, 
Monfieur, vous lirez de très belles phra~ 
fes jur Us progrès infaillibles du luxe chez tou
tes les nations policées. 

Nous aurions mieu* aimé vous don
ner une defcription pittorefque de l'Ober-
land, contrée du canton de Berne, da 
Staub-Bach, ou ruilfeau de poufljére, & 
des montagnes glacées. Nous nous fommes 
trompés , malheureufement le peu que-
l'Auteur en dit, eft noyé fous un tas de ré
flexions & une multitude d'écarts : „ 
„ Nous approchons de Lauterbrunnen. 
„ La renommée d'un phénomème nous y 
M conduit. C'eft la chute du ruifleau de 
3I Staub-baJ), en français, ruijjhm de pouf-
„ fiirey chute perpendiculaire de mil le cent 
n foixante pieds de hauteurs chute égale 
„• à la hauteur de nos tours les plus har* 
yy dies quatre fois multipliée; trajet pen-
3J dant lequel la mufle d'eau, élancée de la 

. „ -cime d'un efearpement, fepulvérife du-
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„ nftit tout l'intervalle de cette concavité, 
„ donne au ruifleau le nom qui exprime 
„ cet effet phyiîque, & fe réunit au pied 
„ du mont en mafle bouillonnante, où 
„ tant que le foleil le lève fur l'horifon, le 
„ reproduit une iris perpétuelle, que Pœii 
r a peine à fixer. L'homme qui contenu 
^ plant ce prodige,srétonne de fa grandeur, 
„ & cherche à étendre l'idée de Pauteur ou 
„ dû la caufe, en proportion de fon éton-
„ nement, cet homme doit être bien fur-
„ pris, bien confus, bien exalté, s'il fe 
„ rappelle qu'au feptentrion de l'Amérique, 
yy fort du lac d'Erié un fleuve large d'une 
n lieue entière , & renouvellant le même 
„ prodige avec tout ce que les vaftes pro-
» portions de fon volume peuvent y a-
» jouter." 

Le voyageur français croyait trouver en 
Suifle le temple de Phofpkalité, il fe plaint 
avec amertume d'avoir dépenfé en un jour 
dans la fobre Helvetie , ce qu'il lui en eut 
coûté en une femaine dans.fon avare & 
fplendide patrie. Un autre ufage qui a fou-
vent donné de l'humeur à notre obferva-
teur, ce font les barrières que l'on rencon
tre très fréquemment fur les grands che
mins. Il faut convenir qu'elles font inconv 
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modes, maïs elles peuvent avoir quelque 
utilité. Si l'auteur avait appris qu'elles 
font deftinées à empêcher le bétail de rava
ger les terres labourables qui bordent les 
chemins, il aurait peut-être été moins irri
té , & il n'aurait pas laifle entrevoir que 
ces retards multipliés ne fervent qu'à nour
rir la fainéantife de quelques miférables,qui 
palfent leur vie à ouvrir la barrière pour 
de l'argent. Les mendians qui aflaillent trop 
fouvent les voyageurs dans la plupart des 
routes, font encôr un abus que l'Auteur 
voudrait réformer. Il n'a pas tort ; mais le 
tableau qu'il en faiteft au-delà du vrai, & 
le chapitre qu'il confacre à cette déclama
tion pourrait très bien être fupprimé. La 
vingt-feptiéme foirée eft confacrée à Lau-
fanne , dont l'Auteur ne dit rien, & à M. 
Tiffot, dont il vante avec juftice les lu
mières , la politeffe & la fimplicité. La 
vingt-huitième peint le lever du foleil, 
vu des bords du Lac Léman. „ Il n'eft pas 
55 jour encor , mais les ténèbres ont ccifé. 
55 Leur teinte uniforme & fombre n'eft 
„ plus la teinte univerfelle. La mafle des 
M ombres fe décompofe. L'athmofphère 
si s'argeute & s'éclaire au reflet du crépue 
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^ cule. . \ H fait jour ; l'aurore fe lève 
„ brillante ; ce que Ton peut déjà voir efb 
,5 fi beau, que déjà Pœil croit avoir tout 
w vu. Dans quel autre Élifée, dans quel 
n Éden nouveau ett-il permis à mes yeux 
„ d'errer? . . Enfin , Paftre attendu fe 
35 lève , il s'élance, fe montre au déifias 
w des glaces de la Savoie \ leur faite cou-
^ ronné par fes feux, femble porter fon 
35 orbe un moment. . . Quelle npppc im-
55 menfe de criftal offre ce lac limpide, que 
w le foleil rend toutlà-coup d'or comme 
M fes rayons! a chaque pas une fource fil-
35 tre fous%tis pieds, & court à travers le 
5) fable le plus pur , lui porter fon tribut 
35 en hommage. Le Rhône échevelé ac-
33 court des fommets de S. Gothard, & 
5> roule fes liquides émeraudes à travers 
33 Pimmenfe bafltn que fes ondes renou-
33 vellent. Le grèbe étend fes aîles argen-
3I tées, il plane au deffus du vafte miroir 
33 qui le reproduit. Qu'il ferait doux de 
w voguer fur ce grand lac que j'admire ! du 
3, centre de ce beau canal, nous jouirions 
3, à la fois des deux rives.. Déjà la gondole 
35 eft décorée c3e fes banderoles. La troupe 
3, des paifagers s'avance , & la rade elt cou-
33 verte d'un peuple que la curiofité raiîbm-
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i, ble ; déjà la planche defcendue commu-
^ nique du tillac au rivage, la citoyenne 
yy agile la fait ployer fous fon poids, & 
3, Padroit citoyen la ferre de plus près , 
„ fous prétexte de îaraiTurer. La chaloupe 
3Î> parée de guirlandes , n'eft encor agitée 
3J que par les fecouffes des compagnons que 
^ Ton reçoit à bord. . . Parmi les Nautôn-
n niers, la barbe la plus grife faifit le gou-
v vernail, & la beauté craintive, rafliirée 
a, par les rides du pilote, donne pour la 
„ première fois, la préférence à la vieil-
,, îefle. L'onde blanchit fous les rames, 
5, les chaînes du port s'abbaiflènt, & cent 
w cris d'allégrefle mêlés à quelques-uns de 
* terreur de la part des belles, annoncent 
9i le départ. . . Lieux favorifés ! où Part 
„ n'ajoute que la propriété à la nature, la 
„ commodité à la promenade, & la eultu-
.„ re à des terres naturellement fertiles que 
„ l'œil aime à parcourir, à détailler ces co-
w teaux , à fe repofer fur ces plaines , où la 
„ variété des productions forme un fi 
„ doux enfemble ; où la vue peut du plus 
M bas de ces rives charmantes , remonter 
#> de |pbleaux en tableaux, de montagnes 
5, en montagnes , jufqu'aux cîmes glacées 
» des Alpes, & delà, jufiju'au ciel habité 
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„ par l'Etre qui fit les monts, les lacs & 
„ les plaines, pour l'homme, qui fe plaint, 
„ au lieu de regarder. " Avec moins d'é-
«arts, on eut fait une peinture plus cxa&e 
d'un des plus beaux lpeclacles dont Poil 
puifle être frappé. Voua avez parcouru les 
rives du lac Léman, depuis Genève à Lau-
fànne, vous devez convenir , Monfieur, 
que cette contrée prêterait beaucoup à une 
defeription poétique. Au refte, Monfieur, 
un de vos journaiiftes vient d'anoncer cet 
ouvrage avec beaucoup d'éloges. Nous a-
Vons pris la liberté de le critiquer s c'eft 
que nous avons apprécié les chofes , relevé 
les erreurs , cenfuré les expreflïons affec
tées, les épithètes oifeufes, les répétitions, 
les digreffions , & fouvent les phrafes peu 
mefurees. Cela n'empêche pas que nous ne 
rendions juftice aux talens de l'Auteur. Un 
peu de réflexion qui tempère ce feu exceflîf 
dont il eft tranfporté, le rendra plus pro
pre â obferver les hommes & les peuples , 
plus capable de les apprécier fans erreur, 
&de les juger fans partialité & fans injuftice. 

IV. MM. JEAN RODOLPHE I M - H O F F . 
& fils, Libraires à Bâle , diftribuent le 
profpeâtts d'unç Pharmacopée Helvétique , 



*66 JOURNAL HELVÉTIQUE 

travaillée par les foins de la faculté delïâle* 
& précédée d'une préface du célèbre M. AL
BERT DK HALLER. Cet ouvrage utile pa~ 
railfant fous des aufpices fi favorables, re
pondra fans doute à l'attente du public ; il 
doit être hors de pre.Te a la fin du mois de 
Mars , & on lç diftubuera dans le courant 
d'Avril à ceux qui auront foufcrit d'avan
ce , pour le prix de 2 gulden & 50 krzer. 

V. Il a de même paru à Genève, fur 
la fin de l'année dernière, l'anonnce d'un 
nouveau traité d'Arithmétique, où Fon dé
montre les principes & la pratique du calcul 9 

dans F ordre le plus naturel, fë# avec la plus 
grande précifion-y furtout relativement aux 
affaires ordinaires d'intérêt, à celles de corn-* 
merce, & aux opérations de F alliage & de 
Varpentage par M. P. SENEBIER, en un vo
lume in-4\ L'Auteur déjà connu très avan-
«tageufement par fon traité des changes & 
des arbitrages , foutiendra fa réputation 
dans cet ouvrage qui doit paraitre incef-
famment, & dont nous ne manquerons pas 
de rendre compte. Le prix de la foufcrip-
tion, ouverte chez l'Auteur, rue hijje du 
Molard , à Genève, & chez M. Du Villard, 
Libraire , auJBureau d'avis , eft.de 7 livres. 

10 
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ïo f. argent de Franœ. Ceux qui n'àurça* 
pas foulcrit paieront 10 1. même monnaie; 

VI. LETTRE écrite de Laufannepatun Gcn* 
tilhomme Français à un defesamn à Paris*' 

Vous fouvient-il, Chevalier^ de nos en
tretiens fur l'éducation des filles?Rien de 
,3 plus abfurde > vous dilais-je , que de le$ 
53 enfermer dans les couvens , &.de les,fér -
„ queftrer de lafociété* au lieu de leurap .̂ 
„ prendre à y vivre. C'eft à cette incon*--
5> duite que j'attribue la perte de nos ver-
¥ tus & de nos agrémens dorfleftiques. * 
Vouspenftez autrement : vous aviez peu d? 
confiance pour le beau fejce > & vous - lf 
priviez de la liberté de praiitfe qu'il n'en 
jabufàt. Vous aviefc tort , mai3. grand t<ttt;i 
JVlcmfieur :, qomme je triompherais, fi \ww 
étiez ici ! Venez y conjfcempler <Je jeune^p ĵç. 
Jbnnes jojûflant d'une aimable liberté vfans 
faire tort à leur innocence} Vmez abjurqp 
à leurs pieds vos erreurs» 

Qu'eft-ce qu'une fageflfeqïft n'a point étç 
éprouvée?. Peut-on notfirofer vertueux celui 
<qui itfe fitjaraais<ie faérififce à la vertu ? CJeÇ 
^îans la, fociété, c'eft en. vivant; avec nos fera* 
niables, que nos penohaus fe développent,, 
A que notre caraétèra k décide. / 

f En France, on prend, une femme au for-
4it duLCouvent ̂ Jàn ,̂ la £QW##Ç > fans ̂  &. 

M 
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^voir fi elle eftfage & vertueufe ; mais l'ha
bitant de ce pays-ci qui conduitime époufe 
à Pautel , peut dire à fou ami : „ j'ai choifi 
# une compagne aimable , dans les premie rs 
55 jours de Ton printems, dans Page où les 
5> pallions exercent leur plus grand empire, 
„ Elle a vécu libre & honnête, fesconci-
55 toyens Paiment & rcltiment,fans doute 
„ fes filles fuivront Ton exemple; heureux 
3) époux , je ferai auifi heureux père. 

Hommes infenfés ! La femme, le plus bel 
ouvrage de la nature , devrait être Porne-
ment, la félicité de cette terre, & vous en 
faites la vidime de craintes injultes qui vous 
aviliflent. La nature bienfaifante vous donna 
une compagne, & non une efclave ; at
tentera fa liberté, c'eft outrager la nature, 
défigurer fon ouvrage , empoifonner vos 
plaifirs. Refpe&ez les femmes, & elles mé
riteront vos refpedls. 

Tandis que nos jeunes filles exilées loin 
de leurs familles,confument leurs plusbelles 
années dans PennuL la triltelfe , & n'en
tendent que le langage des préjugés, de 
Thypocrifie & de la fuperdition > celles [de 
ce pays coulent des jours heureux dans le 
fein de leur fhmille. Au milieu de leurs pa*-
«•ens.& de leursamis, elles fe forment aux 
vertus fociales, &jouiflentdes-plaifirsinno-
cens de leur âge. Vous feriez bien fiirpris, 
Chevalier Pj de vous ̂ trouver au milieu d'u-
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.ne affemblée de jeunes perfonnes des deux 
fexes, & de n'y voir auctorré efpècede fuS 
veillantes. On ne connaît ici d'autres cha
perons que l'innocence , rhoiineitf & la vef-
tu.̂  Les jeunes dames ont une politefle gftk?, 
prévenante , févère fans auftéfrité. L'étran
ger , ftnr-tout le français , commencera peut-
être pat fe flatter des plus grands ftrécês', 
mais il fera bientôt détrorftpé, & finira pSr 
defïrer que les femiwes fuflent lin peu \\a% 
gênées. Ce n'eft pas qto'tfn fte ttouive quel
quefois des étrangers v qui de retour éhefe 
eux, ft vantent de leurs bonnes fortuaes1* 
mais il fiuat en rabafitte la Aïoitîé, 15c crdife 
fort peu à la féconde. Vous ne verriez idt, 
Chevalier, ni prudes, ni coquettestiéti 
décidées « les jeunet fetoiwes tiennent 'eu-
tire ces deux extrêmes un mHieru âttflî tf$fc. 
ficile qu'il eft agréable J 

Celtes même iqwi foftt déjà •<?un eètWIfc 
£ge,vous capferaietit a*f8 de rétennem^hfe 
elles ne le croient pcjiitt ôbWgéés «te 'de
venir efprlts-forts cm édvète*. Atrx ffifig. 
rences près qu'entraînent tiéôefl&irertfel* 
celles de l'âge, elles viv&it daite la i^ci^té 
fur le mênie tem que les&fttéi îemrhès. Jifi 
le bortheat d'en voit quel «JééRrià de ft*t%8-
mablei r elles mortfitfewt eèffté-iitilttlgeftçé $til 
accompagné toûjorrirg fe^aiM & la vrittè 
fageffes •& ce .pqr» eft ^eUMftrtlè ftrijfè* 
elles n'infpirent aux jeunes gens ni la fedi£ 
trainte , ni l'ennui. M % 
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Il y a très-peu de belles femmes à Laù-
fanne , mais il y en a beaucoup d'intéref-
„ fentes. La difficulté d'avoir de bons maî
tres en tout genre, eft caufe qu'elle ne cut-

rtivent guères les arts agréables. Je vous 
"avoue, Chevalier, que j'y ai peu de regret. 
J'ai pefté mille fois en France contre tous 
ces petits talens de fociété, auxquels il faut 
applaudir comme s'ils étaient fort grands. 

Enfin, fi j'ai bien vu les femmes de cette 
ville , peut-être l'étranger n'a-t-ii pas à re
douter auprès d'elles de ces pàflîons impé-
rieufes qui décident pour jamais de notre 
fort, mais il ne poura leur faire fa cour 
pendant quelque tems, fans reffentir un doux 
\& tendre intérêt. 

C'eft à la douceur &aux agrémens de ces 
illles aimables, qu'on doit attribuer, fans 
doute, en grande partie l'innocence & la 
pureté des mœurs des jeunes gens de cette 
ville. Satisfaits de goûter les plaifirs tran
quilles d'une agréable fociété, ils ne fe li
vrent aux excès d'aucun genre, & ils offrent 
peut-être £ cet égard un fécond exemple 
unique aux étrangers. Depuis que je fuis 
ici, je n'ai pas oui parler d'une feule partie 
un peu bruyante ou fcandaleufe. Toutes 
jces plaifanteries que nous faifons fur l'amour 
des Suifles pour \e vin font déplacées, & ne 
peuvent tomber fur ceux que j'ai vu juC 
au'à préfent. 
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Je vous avoue, mon cher Chevalier, qç# . 
plus je connais les habitans de ce pays-ci* 
plus je les aime. Mon cœur s'yattacne,& 
& comme mes maux ont fort diminué, & 
ne m'empêchent point de goûter les dou-» 
ceurs de la fociété, je dirais volontiers à moa 
médecin, Monfieur, ne me guériflez pas 
fi tôt, je vous en conjure. 

L'intérêt que m'infpire les femmes aima-
bles,auxquelles je fais ma cour, m'a entraîné. 
Je m'étais propofé de vous entretenir en-
cor de la politefle des habitans de cette . 
ville, de l'honnêteté avec laquelle l'étranger 
elt reçu dans la meilleure compagnie. J'au
rais bien des chofes à vous dire fur la dou-r 
ceur du Gouvernement, fur le bonheur dont 
jouit le peuple. ( Hélas, cette comparaifon 
me fait verfer des larmes fur le notre ! ) fur.,« 
Mais le courier va partir. Je fuis &c. 

^ . , — • ^ 

VII. LETTRE d'une dame de Laufanneâ 
fort amie à Genève fur lesjpe&acles. 

J'aurais bien defîré,ma chère amie,que vous 
euflîez voulu vous rendre à mon invitation & 
que dans l'intention où vous êtes de venir à 
Laufanne, vous eufliez préférence moment où 
il était dans tout fon brillant. Réellement le 
fpedacle que quelques particuliers nous ont 
donné depuis quelques femaines , était digne 
de l'attention & d# la curiofité des gens du 
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fheîlleur goût Ce n'feft pas le mieft, ni mon 
jtegenjent que' je vous donne ici, il ferait de 
ffeu de valeur. Je ne connais pas aflez le 
ffté^re pour être en droit d'être difficile > 
nWis-çeux qui ont parcouru & fréquenté les 

f̂tyVétrartgers, s'accordent à convenir qu'on 
àe pemrafc réunir qu'avec peine autant de 
taleqs, de grâces & de génie que nos ac
teurs en ont dépfoyé. Je vous donne ici le 
jugement du public, mais vous me deman
de*! te nrien en particulier, cette tâche eft 
fhi$ 'pénjHe. ïl rçie fera dur de pefer avec 
îîgiiçur à la balance de la raifon un àmu-
fSnônt raisonnable, & qui, je l'avouerai » 
ni'a procuré un grand plaifir. 

'Yotre- queftion, Ma chère amie, eft ce-
fenfavtp trop preflajite pour l'éluder, çu pour 
ne--pas y répondre* avec cette franchi^ uiîtée 
entre notas. Vous me demandez fi je fuis 
dc-Uavis 4* votr« citoyen, J. - J. Rottjfeau, 
# G je pe*ife» que Içs ljpe$3cieç foisnt en 
effet d&ngerçv1* dans une république. 
Vous me permettrez de rue point envifagçr 
cette queftion, fous un point de vue qui te
nant de trop près à la politique,n'eft point 
élu tout de m^ compétence. Mais fi je l'é-
tefocte an bpnheur particulier, aux attraits, 
èe te foorété & de la vie domeftique, en
tant Tjug fociété particulière & plus intime, 
è'&n influence fur Péducation, les mœurs 
& le cara<&epe de ta jets nèfle, Je fuis entiè
rement «de fon avis. Il eft bien fingulier 
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qu'une pièce de Roufleau lui-même, vous1 

ait fourni l'occafion de me la faire ; mais 
ce n'eft pas la première fois que notre bon 
fcmi J. J. Roufleau s'eft écarté de fes prin

cipes ; c'eft ici , comme dit fon redoutable 
antagonifte , c'ejl ici cet homme qui dira que 
la comédie ejlitn mal, & il fera lui-même des' 
comédies. Mais laiflbns J. J. & fon Pigmalidài 
en paix, & ne parlons que de nous. 

Dites-moi, je vous prie, quelle fenfatiort 
penfez-vous que doive foire un fpectacle pa
reil à celui qu'on vient de nous donner,danS 
un cercle auflï étroit que cel ui de Laufanne ? 
Toutes les cervelles renverfées , tous les? 
efprits attentifs & tendus vers un feul & 
unique but, tout autre fujet de converfa- / 
tion banni & devenu importun, en font les 
moindres fruits. Les tracafleriesjes mécon-
tentemens, l'envie, la haine même de la 
part de ceux qui n'ont pu fe procurer des 
billets, voilà, ma chère Amélie, les fcènes 
qui fe font paflees derrière le rideau. Vous 
dirai-je cependant que ces conféquences ne 
me paraiflent pas encor les plus dangereufes? 
Mais cortcevez-vous qnel effet doit produire 
fur l'efprit de nos enfans un fpeâacle fî 
éloigné de nos mœurs ? Mon aimable amie, 
ferons-nous encor furprifes , de les voit 
fi fort dégénérées de la vertueufe & modefte 
Jîmplicitc de nos ancêtres? Quel bonheuÉ 
voulez-vous que nos jeunes perfonnes rew 

M 4 
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contrent dans la paix, dans la retraite do-
meftique , dans des occupations peu variées, 
dans des détalfemens pris comme à la dé
robée, & auiît limplesqu'elle-même? Quels 
attraits, dis-je , peuvent-elles rencontrer 
dans tout cela, au fortir d'un fpeçtacle, ani
mé par tous les charmes de la mufique & 
#e la déclamation qui parle au cœur & 
& qui émeut les parlions? j 'ai fenti vivement 
la vérité & la force de ce que je viens de 
vous dire , par ce qui s'eft paifé dans ma 
propre famille- Mes fils étaient trop jeunes 
pour voir Pigmalion ; mais avec bien de la 
peine, des protections & de l'intrigue, je fuis 
parvenue à me procurer un billet pour ma 
nicce. En fortant deMon-repos, elle était 
trop émue, trop hors d'elle-même pour me 
parler Mais arrivée chez moi, cette enfant 
fe jette à mon col , & me dit: ma chère. 
tante, quel dommage qu'on ne puifle pas 
aller à la comédie, au moins toutes les fe-
maines î Comme je vais m'eunuyer ! Ce lan
gage cft dans toute la naïve fimpliçité de 
la nature ! Ainfi pour quelques heures de 
pla'firs, la moitié de nos citoyens , & fur-
tout nos femmes, fatisfaites auparavant de 
leur fort, contentes de nos parties , ne vont» 
du moins pendanttjuelques tems, y rencon
trer qu'unifm-rmté & dégoût. Car à coup 
fur l'ennui qui fuçcédeau plajfireftle plus 
Wjel de tous, ,... -..-A' 
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. Ne nous faifons' pas illufion , en tranJL 
portant dans nos petites villes les fpedacles 
des grandes, ces difîîpations & ces amufe-
mens ; nous ne pouvons y tranfporter avec 
une égale facilité les richeffes qui en font 
le mobile & & le foutien., les reflburces 
qui les font acquérir, les srtiftes & les ta-
lens qui les facilitent & les rendent moins 
difpendieux. Craignons au contraire, de 
foire germer & écîore dans notre fein les 
paflîons dangereufes qui les accompagnent. 
Perfonne ne me difputera, je penfe, que 
Laufanne ne foit hors d'état de foutenir 
un fpedacle public; à quoi donc peut-il 
fervir d'en infpirer l'envie & le defir ? Go 
defir eft d'autant plus vif pour nos femmes, 
qu'elles peuvent moins le fatisfaire. Les 
hommes, plus répandus dans l'étranger , 
font à même de fe livrer à ce goût, & de 
Pépuifer ; car il s'épuife comme tout autre , 
& les habitans des capitales peuvent en 
rendre un bon témoignage. Mais nos fem
mes renfermées dans le fein de leurs famil
les , ne peuvent acquérir au plus par de pa-, 
reils échantillons, que des nouvelles con-
naiifances, des nouvelles idées & des nou
veaux hefoins. Ne riez pas de ce mot, ma 
chère Amélie : le plaifir en eft un au moùis 
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mfli vif, aufli dévorant que tout autre. 
Pourquoi donc travailler foi-mème à fe le 
doiu&er ? Ceux qui fout fimples,facile$ dans 
1# nature, & en quelque forte toujours fous 
notre main, remplirent fi heureufemen* 
lgs vuides où l'ennui pourait fc gliffer. 
Pourquoi , en nous faifant trop fenreir 
qu'ils ne font pas aifez élégans, qu'ils ne 
font pas du bon ton & du bon goût, pour-* 
quoi, dis-je, en nous faifant apercevoir 
ce dont nous étions bien éloignés de nousr 
douter auparavant, nous les faire dédai
gner & méprifer, pour leur fubftkuer dasi 
afliufemens faéhces, coûteux & difliciles , 
q.u'il dépend fi peu de nous de nous pro
curer ? 

Vous m'arrêtez , ma bonne amie, fur 
cp mat de coûteux Vous me trouvez , fans 
«Jpute, ingrate envers quelques particu
liers généreux qui svempreflent d'amufer 
ainfi le public à Leurs dépens. Vous conve^ 
nez bien avec rapi de Pimpoffibilité, où 
nos fortunes trop bornées nous jettent de 
fqutomr une troupe dans notre ville ;. ma» 
VQUS ne concevez pas que la conféquence 
pv'fioètre la même, quand cet amuferaent 
n<̂  churge que quelques individus, chez 
te&usls la prudence fait, fans-.doute* te* 
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régler fur leur fortune & leurs intérêts. 
C'eft un point que je n'entreprendrai pa$ 
de difcuter. Il ne m'appartient pas d'eiv 
trer dans les fecrets des familles , & d'exa~ 
miner jufqu'à quel degré cette paiîion mife 
une fois en mouvement, peut jeter hors 
des bornes que l'on s'était d'abord preÇ. 
crites. Mais vous trouvez , fans doute, quç 
j'avance un paradoxe plus hardi que tous 
ceux de nos écrivains modernes, lorfque 

« je vous dirai, que j'envifage le goût du fpecr 
tacle, fomenté entre les particuliers* & u w 
troupe formée entr'eux, comme plus daiîr. 
gereufe que les fpe&acles publics tes plus 
ruineux. Ne vous récriez pas , ma chère 
Amélie, fur cette aflertion. Ne me taxez pas 
d'un rigorifme outré. Daignez m'écoute* 
avec votre indulgence ordinaire-, & je ne 
défefpère pas de vous ramener à mon avis, 
Les plus grands linconvéniens d'un fpe&a^ 
de public, font, fans parler de l&dépenfe 
qui le rend ruineux pour les particuliers, 
fon influencç fur les mœurs de notre jeu-
nèfle. Des aélrices jeunes , jolies &fédui-
fentes, attirent les regards de nos jeunes 
gens , émeuvent les defirs > & la facilité le 
les fatisfaire rend le danger çncorplus-preC 
fant. Voilà je crois la plus forte obje<ftio* 
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contre les fpe&acles publics mife dan$ 
tout fon jour. Mais les mœurs, l'innocen
ce , la pureté, la modeftie de nos femmes 
& de nos filles ,* nous doit-elle être moins 
chère, moins précieufe que celles de nos 
jeunes hommes ? Ne penfez pas, mon ai
mable amie, que trifte moralifte , je dé
cide fans appel, qu'une femme qui fe pro
duit aux yeux du public fur un théâtre» 
qui étudie tout ce que la déclamation a de 
plus feduifant pour émouvoir les paflions, 
qu'une telle femme foit une femme per
due. Je fuis bien éloignée de le penfer, 
& je me dis avec plaifir que celles qui vien
nent de faire fur moi des impreflîons fi 
vives & fi profondes, font des femmes hon
nêtes & décentes , des jeunes perfonnes 
modeftes & vertueufes. Mais je ne puis 
m'empècher de penfer en même tems avec 
douleur, qu'elles n'en font que plus dan-
gereufes. Des principes libres, des intri
gues , la marche des paflions développée, 
ont paru à bien des obfervateurs éclai
rés un exemple funefte à préfeater à des 
âmes qui ne font pas encor corrompues 
par l'habitude du vice. Mais fi ce danger 
exifte quand il nous eft préfenté par des 
femmes avilies, dont nous méprifons la 
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conduite, les mœurs & le cara&ère ; com
bien ne fera-t-il pas augmenté, quand nos 
amies, nos compagnes , des perfonnes que 
nous eftimons & que nous chériifons , fe 
mettent à la place de telles femmes? Com-
ment nous défier d'un poifbn qui eft pré-
fenté dans une coupe fi bien ornée ? Com
ment ne pas défirer de mériter par les mê
mes talens, le fuccès qui les flatte, & les 
aplaudiifemens dont elles font accablées ? 
Mais quoi ! au lieu d'élever pour nos.famil-
les des filles foumifes & vertueufes, des 
femmes fages & uniquement attachées à 
leurs époux & à leurs devoirs, des mères 
de familles prudentes, œconomes & reti
rées h pour la fociété, des amies, des compa-, 
gïies aimables & difcrettes ; élvéerons-nous 
donc des adlrices , dont la gloire foit bor
dée à des applaudiflemens frivoles & pfdTa-
gers, que les créatures les plus viles & les 
plus méprifables peuvent partager avecel-.-
les, & mériter à un bien plus haut degré ? 
À préfent, ma chère Amélie , concevez-, 
vous pourquoi le goût du théâtre me pa
rait encor plus dangereux quand il fe gUfle 
dans les familles que fur la fcène publique* 
Je pafle fous filence le,goût de frivolité & 
àt aiffipation, la perte du tems 9 infaillible 
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pour les actrices, qui, Pefprit uniquement, 
rempli du defir de réuffir dans leur rôle & 
démériter lesapplaudifTemens,négligent & 
méprifent tout autre foin, panent en répé
titions , en 'étude & en déclamation un 
tems précieux. Je n'oferais appuier là-def-
fus avec trop d'amertume. Il me femble que 
la penfée qu'une jeune fille, modefte & 
ingénue en defcendant d'un théâtre , où 
elle vient de voir à fes pieds un homme 
aimable l'affurer de la paflion la plus 
tendre, fera bien moins neuve dans les 
feènes de la vie , qu'il ne conviendrait pour 
fen bonheur & l'honneur de fa famille. Il 
y a longtems qu'on s'efforce à tourner en 
ridicule les maximes de pudeur & de mo-
deftie , comme plus gothiques encor que 
les modes de nos ayeux. 

Ma lettre paffe déjà de beaucoup les bor-r 

nés d'une lettre ordinaire ; cependant je 
rie finirais me refondre à finir fans dire un 
mot fur le choix des pièces qu'on nous a 
données, & fans voir avec étonnement 
combien te tendreRacint, lefublime Cor-. 
rt̂ .He-,& Pimmortel Voltaire font négligés, 
P&w «ses genres nouveaux , ces beautés 
éphéfAères, qui doivent leur principal méri-
tfrau goîit blazé & aufens ufé de leurs>audi-
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teuts, à qui la nouveauté eft indifpenfîu 
blement néceflaire pour réveiller quelque* 
fenfations agréables dans leurs âmes fléx 
tries. Ŝi le théâtre peut avoir un bon côté* 
c'eft.lorfque les charmes de la poéfie , Pit 
lufion de la décoration, la magie de l'art 
•déclamatoire, font déployés pour nous 
joindre tes traits de la vertu & les danger» 
du vice 5 mais que penfer d'un genre donc 
l'unique but eft d'émouvoir Pâme y d'exL 
citer les paflîons, qui réunit l'accord & la 
mélodie de la mufique pour l'attendrir v 
l'énerver & l'ouvrir à toutes les imprefi. 
fions, fan* laiflèr après elle d'autre (atifL 
fadion , d'autre idée, d'autre fenennent 
que celui qui naît d'un remuement, d'une 
agitation quelconque? (QuellemiférafcleSç 
dangereuse reifouroe, & comment n?ea pai 
fentir toute la futilité ? 

Je fuis peut-être trop grave dans taefc 
observations, ma chère Amélie. M B » cofflL 
srait penfer & voir fans, douleur que des 
hommes dont l*efprit, le goût., te génie; 
les talons & les kmnèws.fxmt diftmguéesi 
^liipouyaient èstre titrés, du fucoès en le* 
aPpÛw*tttt * ̂  ouvrages qBt poitttiaèeitt 
leur nom à la poftérité, qui pouraient con-
facrer leur loifir à des travaux utiles poik 
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eux-mêmes & pour la fociété, en les diri-
«geant fur des objets & des vues digne* 
d'eux , fe réduifent à la cialfe des hommes 
les plus frivoles, de ces êtres devenus le 
iàrdeau de la fociété par leur légèreté > leur 
indolence & leur inutilité : & que 5 defcen-
<îant encor plus bas, fans avoir même pour 
excufe des raifons d'intérêt, de fortune 
t)u d'alRijettiflement, leur ambition fe bor
ne à fe placer au rang des hiftrions* 

Je m'arrête ici, mon aimable amie. Je 
compte fur votre indulgence & votre dit 
crétion. Vous avez voulu favoir par quel 
motif ce goût de fpedaclc me faifiiit de 
la peine dans notre petite ville , les voilà 
pour vous , & pour vous feule* Vous ju
gez que je fuis Ipien éloignée de me faire 
fifler en les débitant ici j car dans l'enivre
ment où jette cet amufement , ce ferait 
tout au plus ce que je pourais me promet-
ire. Je vois quelques gens fenfés être de 
jnon avis ; mais comment ofer s'oppofer 
pu torrent? Le plus fage parti eft fans 
doute de fe taire. Je vous embrafle, chère 
amie ; fi je fuis grave & moralifte, je n'en 
iuis ni moins tendre ni moins aimante. • 

LE 
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v ï i i. 

C O N T & 
( 

ÙUR tes fertiles bords qtfarrojf h Tamifi 
Fleurit une fociété, 

Oàfe fceau Ai fecret furtout efl refpeSé) 
X)k nulle fraude n'efl permife; 

&À règrtè.fctns remords J'honnête Uhertf. 
Sage école ! BSe efl Wfftnue 
Sous le titre de Frûncs-maçotts* 

t)n dirait que four eux ici bas defcendue , 
Aflréejf diSefes leçons. 

Vne jeune heaute 9 donlk nom efl Glkèrèi 
Pour pénétrer dans leurs fecrets > 
Compte fur fon talent ke plaire. 

SlU avait, trois amans, l'un français, l[outré 

, Anglais, , 
t e troifième était né fur les rives du Tage. 
Nul martel 'ne parvient « ta perftBion, 
Mais on ne peut douter que h difcrétion 
Nefât ie rflpagnol k tout tems tappanagt* 
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devenons à Glicère. Un defir curieux 
Qu'enhardit Péclat de fes yeux. 

Lia fait offrir fa main à celui dont le zèle 9 

Ptur lui*prouver fa foi, deviendrai* injiïile* 
Et ferait affhz indifcnt 
Four lui révéler lefecret 
De la frâtcrtiité-mûçomte* 
Elle cboijit cehi des trois 
KjLe plus propre, quoiqu'elle dràonv** 
Afidvrt wùeuglémentfes lohc. 

x Ùefl au Français qiieïïe s'adreffe. 
41 promet ttfut : vaine promejfel 
Un "tefus trahit fin efpoir, ^ 
tfne bruyante étour'derîe, 
Tait qu'on iïofe le recevoir 
D<ms une fige confirme 

'Ok la difcrétion eft le premier devoir J 
< Et la veffu la plus chérie. 

Il ejt exclus. Glicère a recours a T Anglais l 
Admis depuis longtems au nombre des profis^ 

Ette-croit tenir fin parjure j 1 

Mais elle ne tient qu'un menteur l 
jXkmt la bouche n'ejl pas, Vinterprète du Mûr 9 

l£i qpù vâjufqiïà Fimpoflurc+ 

t 
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i/ 4? dans la commune erreur. 
Il croit que tromper une belle, 
En fout £ amour, c'eft bagatelle* . 
Il Périge en dextérité. * '-

Af ai/ il trahit la vérité. 
If un prétendu fier et fur le champ inventé > 

Crlicêre apperçàrt f artifice, 
Dont t Anglais amoureux emprunte le ficours. 
Cependant du fier et il faut qu'on P éclaircijfo 

Sans employer de vains détours. 
Dom Carlos (x'eft le nom que porte le trou 

fième, * 3 

Et des trois c'efttefeulq&i méifte qu'on Paime) 
Il refufe une maihvffgrjie au mime prix. 
Je ferais à vos yeux trop digne de mépris » 
Répond-il, fi d'un corps iïïuftre & refpeSable 
J'allais, pour obtenir Pobjet le plus aimable, 
Révéler unfecretpar un ferment appris. 
Qui 9 moi ? me parjurer ? ma mort efi infailli* 

ble 
S je ne vous poffedepasl 

Mais 9 Glicere, à quel prix mettez-vous vft 
appas ? 



flilas ! à ma douleur ferez-vous infmjfyle?.* 
Non ^f ai contre vos vçux trop longtems conu 

battu, 
Dit-elle > je me rends, la gloire me t* ordonne * 
JUçois ma main, Carlos, mm amour te la 

donne, 
Et tu la dois à ta vertu. 

1 PA& $ . D** B E M * ! 
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/ V E R S 
Adreifés à une Dlle.'4gfe Arfeiafe' *ns% ta 

lui envoyant unJ bbii^ùet*4éJ fleur* le 
jour de la faint Louis.-

J E UNE Lift 5 acceptez, cet fleurs f 

Et dans Péclat de leurs cçulews,, 
De vos grâces voyez l'image. 
Pour briller 9 elles n'ont qiiun terni 
Mais par vos vertus, vos talent * 
Vous ferez aimable a tout âge. 
Les leçons que vous recevez * 
Us exemples que vous avez 
En font déjà Pheureux préfage: 

AVIS: 
De MANHBIM le 28 Février 1771. L* 

101e. tirage de la loterie électorale Palati
ne s'eft exécuté aujourd'hui, eh la manière 
accoutumée. Les n°«. fortis de la rolié de 
fortune, font les 2f> 23, 27, f4 & %0à 
Le ioae. tirage fe fera le 21 Marsv 

N i 
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.jfcta Hit -*-* i * J A I 

St>it£ de la lettre, Verne, du Correfpondant 
c ' Français à Monfieur le B. O * * * 

Paris, Janvier 17? i T 

tff E voudrais tien que M. Roufleau cédât 
à l'cmprefletîieht du public, & qu'on exe-
cutât ce morceau ( * ) fur notre! théâtre. 
Ce pourait être une nouvelle fource dd 
plaifirs pour nous. J'imagine que ce ferait 
un fpe&acle délicieux que de donner le De** 
vin du village, Pigmalion , unbalfetpan
tomime dans le 'goût de celui de Médée ; 
pour moi j'y porterais mon argent phis 
volontiers qu'à la reprife de Pyrame & 
Thisbé . . . . J'en fuis fâché pour un d„ 
mes amis qui éft enthoufiaftè de cet opéra, 
&-qui me boudera de n'être pas de fon avis ; 
tnais il faut être vrai, & j'aceufe que je 
n'ai eu qu'un très mince plaifîr. La faute 
n*en <sft sûrement pas à l'exécution > car 
(es deux premiers rôles font rendus pat1 

'*) flGMALION.' 
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Mlle. Arnoult & M. Larrivie. Il fe peut qud 
j'aie été. mal difpofé le joiur que j'affiftai * 
la repréféntation de cet opéra ; mais je*-
n'ai pu me défendre , malgré la mufique, 
la décoration & le jeu des adteurs,, de fré-
quens baillemens. Ajoutez à ce démériter 
celui d'avoir été repris fous de malheureux 
ayfpicçs. C'eftà fa première repréfentatipit 
qu'à éclaté, la famsufe querelle entre le 
dieu de*, ta danfe, Mr. Vefiris , Ç$~ la divi^ 
nité des ballets, Mlle. Remet Mlle. Allard, 
que j'aime tant, s'eft démis le pied à la troi^ 
fième repréféntation. Vous conviendrez 
frvec moi que cela ne prévient p̂ s en fa fa
veur. Cette brouillerie entre l'es deux co-
riphées mâle& femelle de la d&nfe, eft trè» 
ftcheufe... Ne çenfez pas rire . • . Voilà 
comme vous êtes vous autres Suifles. Vous 
ne rendfez pas juftice aux talefcs : je gage 

, que le premiçr danfeur de l'Europe fe pren-
. irait aux cheveux avec la première, dan* 

feuft du moncte, que vous ne feriez que 
plaifaijter... . OhMious fbmmes plus cou-
féquens que cçla ! Nous avons pris la chofe 
au tragique. Cet événement dfe coulifTe a 
occupé trois grands jours tout, Paris, & a 
ftit diverfîon à tous les grands intérêts qui 
agitent la capitale dans ce moment 

N 4 
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parterre a pris feu pour Mlle. Heinel ; le$ 
loges , furtout les premiers rangs , ont été 
pour M. Vejiris. Un fchifme fcandaleux a 
divifé la métropole des plaifirs , & l'on a 
entendu en même tems des. brouhahas 
multipliés, & des applaudiffemens à tout 
rompre, frapper la voûte de la falle aux, 
enchantemens. 
. Mufe , dites moi quel a été le fujet âq 
cette rixe cruelle; pourquoi le divin Vejiris 
fi-t-il voulu fouffleter la divine Heinel i 

Tant de fiel entre- t-il dans Pâme d'un danfeur ? 

Ce n'eft pas à une des neuf pucelles.qua 
jlai, adrefTé.cette invocation, mais à une 
Vieille perruque , pilier antique & refpec-, 
fable-de l'opéra,, laquelle, j'ai acofté près, 
des roftra, dans le cpin du côté du Roi , 
& qui m'a raconté de, pqint en point cet 
héroïque événement. 
. Je vous ferais bien part de fon récit, 

mais.j'ai peur que vous ne mettiez pas lâ  
même, importance que. nous à cette affai
re., &,.que vous ne me reprochiez de m'è-
tre trop appéfànti fur cette baliverne. En 
deux mots , il s'agit d'un danfeur hué , 
d'une danfeufe qu'on a rimé en tin, & 

a voulu IpufHeÇer, qui a pleuré, qui 
'le ne danferait, plus & qui a fais 
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ftémir par cette ceflation tous les bons pa* 
triotes de l'opera.Les chofes fe font acconu 
modées. . . M Vejiris danfe & n'eft plu* 
fiffléj Mlle. Heineldanfe,& eft vivement 
applaudie, & nous nous fommes remis fut 
nouveaux fraix à nous occuper des noiu 
velles politiques du jour, Subalternes à us 
grands intérêts. . . Heraclite & Démocritc 
trouveraient bien matière à pleurer & à rira 
dans refFervefcence pitoyable & ridicule 
qu'a excité ce démêlé comique. Je fuis loi» 
4e vouloir qu'on déprime le talent, & qu'on 
lui ôte même cet enthoufiafme gui feul 
peut faire exceller dans le métier qu'on fait; 
mais il me femble qu'il y a un milieu dans 
tout, que ces menaces réitérées de quitte© 
le théâtre à la moindre quinte qu'ont cesr 
dames , eft une puérilité dont il faudrait 
les corriger ; que donner de l'importance-
à ces guerres civiles qui déchirent la répu
blique des théâtres, eft les multiplier à Pin-
fini. Si j'étais le légiflateur de ce peuple 
fi difficile à conduire, je promulguerais 
une loi, par laquelle je leur lignifierais que 
chaque particulier qui aurait un différent 
Avec unde fes camarades ferait enfermé avec 
lui , & condamné à ne voir que lui juf-
qu'à ce qu'il fe fût reconcilié. La néceffite-
Jç§ rendrait bientôt amis, & on parvien 
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drait peut-être à établir un peu d'harmo
nie parmi les^membres de cette compagnie. 
Le* fecret n'eft pas merveilleux ;. c'eft de; 
ma grand'mère que )e le tiens. Elle avait 
TCufli à accoutumer un chien* & un chat 
à manger au même plat, en les enfermant 
dans la même chambre. C'eft ençor elle 
qui me difait que tous, les gens à talent 
étaient comme chien & chat ensemble. 

Ce ferait une belle cure à faire que d'e£ 
feyer cette recette fur Mrs. Fréron & la 
Harpe*. .Je ne crois pas qu'on puifle fe 
haïr pljjs cordialement que lq font ces 
deux Meilleurs. On ne peut au moins s'en 
donner des preuves plus authentiques. C'eft 
une chofe bien fcandaleufe pour la littéra
ture que le petit commerce d'kîjures qui 
s'eft établi enfcr'eux. M. Fxéron a abufe 
é» la permiflîon en critiquant la traduc
tion de Suétone -, & M. de la Harpe s'eft 
oublié en répondant à cette critique, eom- . 
me il l'a fait dans une lettre inférée dans 
le mercure. L'un & l'autre ont pafle le 
but. Qu'en arrive-t-il ? C'eft qu'on n'ajoute 
foi à aucun, & l'on finit toujours par mal i 
penfer de cejux qui fe refpedent fi peu. . . 
Je voulais vous parler de cette tradu&ion, 
Biais M. de la Harpe m'a fermé la bouche* 
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Il a avoue tout bonnement quyil ŝ étai!̂  
trompé dans quelques endroits qu'on Jut 
a reproché, & a tâché de fe juftifier fur 
les autres. Il s'eft exeufé fur Y ennui que lui 
à infpiréfa tâche, la précipitation avec laquelle 
HP a remplie. Ces raifons ne font pas trop 
bonnes. Pourquoi Pa-t-il entrepris ? pour
quoi s'eft-il tant dépêché ? Il fallait y met
tre un an, fi fix mois ne fuffifaient pas y 
mais ce n'eft pas de cela dont il s'agit. Sa 
lettre eta été très bieivs'it ne Savait termi
née par une diatribe contre fon antagoni£ 
te. Il prétend qu'/ï ne fait rien, qu'il ne s'en-* 
tend à rien ; que le métier qtfil fait n?a riert 
de commun avec la profejjhn des gens de leU 
très v&c. &c. Qu'eft-ce que tout cela veut 
dire ? des injures, & puis c'eft tout. Oa 
voit un homme piqué qui cherche à fe van-* 
ger, & qui, dans la colère, ne mefure point 
fes termes.. M. Fréron, de fon côté, a donné 
la monnaie de cette pièce à M. de ta Harpe* 
Il Fa appelle un écolier 5 il lui a reproché 
de ne favoir ni le latin , ni te français; il* 
a fait une excurfîon fur fes tragédies-, foi* 
drame, fa profe & fes vers ; & a condamné 
l'édition complette de fes œuvres, à fervir. 
d'enveloppe chez l'épicier ou la beurrière.-
Vous comprenez que la pafllon feule peut? 
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avoir diûe une fentence &uflî rigide, MM là 
Harpe a de l'efprit : M. préron en a auilù 
Le feul inftant où ils prouvent qu'ils n'en 
ont pas l'un & l'autre, tout au moins qu'ils 
n'en font pas ufagc, c'eft Celui où ils fc 
déchirent auffi indécemment. Je le répète , 
les qualifications odieufes qu'ils fe donnent 
çefpe&ivement retombent fur eux. Cela 
s'appelle cracher en Pair. C'eft un vieil adage 
dont on pourait faire un proverbe drama
tique fur nos querelles littéraires. Il faut 
que je 4e compofe. Je le donnerai à jouer 
au comte de Wilfain, un agréable de notre 
£ècle, un periîffleur à la mode, qui per-
iîfflait dans les fociétés particulières où il 
était admis, & qui, la femaine paflee-, a 
yerfifflé le public aflfemblé dans un drame 
en trois ades. Vraiment j'étais un grand 
fot de m'amufer à vx>us expliquer ce que 
c'eft que le perfifflage. Je n'avais qu'à vous 
mener aux Français, & vous l'auriez ap
pris. M. de Sauvigny, auteur eftimable, qui 
3 fait le joli roman de Blanche & Bazin 9 

s'eft amufé à efquifler le portrait de ces 
jnerveilleux du fîècle , qui ont adopté ce 
Jargon ridicule & impertinent. Il n'a pas 
fgit une pièce 5 car le fujet ne le compor
tait pas, mais il a donné un très joli x& 
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«ueil d'épigrammes, de madrigaux: ,de pen* 
fées fines, qu'il a malheureufement noyé 
dans trois ades. 

Cinq femmes font à la campagne,# au 
château de la comteffe, je ne fais plus fou 
nom. Le marquis Wilfain, fat par exceU 
lence , perfiffleur accrédité, a envie d'eu 
poufer la nièce de la dame châtelaine, & 
de confondre par ce mariage des droit» 
litigieux, pour lefquels il a un procès ac* 

% tuellement pendant à je ne fais quelle )u-
rifdiftion. La nièce détefte l'impertinent 
Wilfain & adore le fage Saint-Clar. La 
tante fe prend un inftant aux fadaifes que 
débite le jeune merveilleux ; mais deux 
amies de Julie fe réuniifent avec elle pour 
éclairer la comteffe , & parviennent à lui 
prouver qu'il ne l'a pas plus refpedlée que 
les autres & qu'il l'a pfrfifflé elle-riième; 
La comteffe pour s'en vengeur, donne fa nie* 

*x ce à Saint- Clar. Wilfain eft éconduit, & 
perd fa future & fon procès en un même 
jour. Voilà, Monfieur, le fond fur lequel 
on a brodé cette petite comédie. Lçs jolie» 
chofes qui font répandues dans les deux 
premiers adles , ont ébloui le parterre , & 
lui ont donné une forte de fuccès; mais 1© 
dernier a tout gâté* i<ç dénouep^nt cft maa* 
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que, & le public qui fait aujourd'hui par 
coeur les traits brillans qui font répandus 
avec aflez de profufïon, ne prend plus d'in
térêt à la pièce qui réellement n'en infpire 
aucun, & qui fera probablement enterrée 
cette femaine. Je crois qu'elle fera plus 
agréable à la le&ure qu'à la repréfentation. 
Le ftyle m'en a paru brillant, léger, cor-
re&. Il y a deux ou trois penfées qui méri
tent de palier en proverbes. M. de Sauvigni 
n'avait pas envie de fe concilier la multi
tude * car il a drapé tout d'un tems la finance, 
la mblejjh de fraîche date, & celle qui s'eft 
méfalliée en s'incorporant dans la roture 
argenteufe. Cela n'eft pas adroit : il y a 
peu de nos bonnes maifons qui n'appar
tiennent aujourd'hui à quelque coffre fort, 
& l'on n'aime pas de fe voir apoftrophé fi 
vivement. Je fuis fâché qu'il aitdépenfé tant 
d'efprit, pour un fujet qui n'eft après tout 
cpi'une demie teinte de caradtère, qui fe 
fond dans celui du méchant, du fat, de 
l'impertinent, &c. Le perfiffleur eft abfolu-
me«t un ridicule national, borné dans 
le cercle de quelques petites maîtrefles , & 
dont la contagion ne s'eft pas aflez éten
due pour mériter une ccnfure publique. Il 
y a quelques ftrophes de vers contre la phi7 
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lofophie prétendue de nos jours. L'abus de 
l «ees mots, honnêteté, vertu, devoir, candeur, 

humanité j mais depuis longtems en fait 
que <œs grands mots ne foijtjjas l'affiche de 
la vraie philofophie. 

M. de Falbaire^ malgré l'improbation pu* 
hlique , a fait imprimer fon drame du Fa
briquant. 11 a appelle du jugement préci
pité du parterre dans fa préface , & a pré
tendu qu'on ne l'avait pas écouté, & qu'on 
n'avait pu l'entendre- ïl a tort. J'étais adofie 
contre l'ampithéatre, & je n'ai pas perdu 
un mot Le tout ŝ eft pafle très pacifique
ment. Je ne me fuis pas apperçu qu'il y eût 
cabale, comme cela arrive quelquefois, 4 
Pexception de quelques petits fignes t!c 
mécontentement, à Papparat ridicule qu'on 
a mis à la fcène du collier. On a attendu 
très patiemment quelle Ferait la fin des al* 
lées & venues des trois premières aeftes. Je 
iie veux pas offenffer M. de Falbaire $ maif 

^ je lui répète que fa pièce eft manques. . • 
Il m'a paru être fi confolé de ce petit évé
nement (qui , après tout,peut arriver à 
tin chacun ) que j**efpère qu'il me pnrdonw 
ne*a ma franchife* On m'a dit qu'il fe pré-» 
parait à donner le Ma**g<ftenr. Je lui ferais 
fort obl%é de me mettre dans le cas d'c$ 
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dire du bien , étant très difpofé à en dira 
d'un chacun, & de lui en particulier, dont 
on m'a beaucoup vante â douceur & l'hon
nêteté dans le commerce de la vie privée; 
Ne m'en demandez pas plus aujourd'hui. 
J.'ai une pile de livres nouveaux fiir mon 
bureau, mais le carnaval m'a un peu dé
rangé» Nous voici dans le tems de la mor
tification , je vais dévorer tout cela pouf 
vous en faire part. . . En attendant, voi
ci deux épitres en vers que j'ai tirées d'uii 
fratras de profea rimées , qu'on vient dé 
m'envoyer. La première eft une épître au 
Pape , fur fon édit qui porte défenfe à tous 
les fujets de fa Sainteté , de mutiler des 
cnfans pour clarifier leur voix. . . L'au
teur a pris la chofe un peu gaiement, corn-* 
xne vous pourrez voir. Cet adte d'huma
nité méritait d'ètrç célébré d'une façon uri 
peu plus férieufe. . . II y a de l'indécence 
dans la récompenfe qu'on fouhaite au St. 
$ère. Il faut garder le décorum en tout. 
Quelques faillies heureufes , quelques verà 
bien tournés m'ont fait pafler par detfué 
4ette çoniîdération>& vous envoyet la pièce* 

£PITRS 
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JEPITRÈ AU PAPE. 
* 

JWwtf vantons la philofofhte-, . <; 

JUotf quefertjbn irijh j^mbeau ? » 
£ez /ratt j>erceuuits'te bandeau 
De notre antique barbarie? x 

Jnfenfés & faiblis nmteîsj 
iTavùHs-mus pas, gratis 'au fophiflm, 
Des efclaves in fakatifme\ 
£t des genres , !g£ Éss duels* 
Cet âge d'or que je re£r:etïe+ 
Reuiendra~trttî fi &éh fait ife* * 
Mais Tome efi un Vértfàtisfaite 
Quand Gf vBhfaPe qùelfai hàtù 
Gloire & filidti ffifdite, 
Aufi&réme& fageprihtt'* 
gui ne veut pas jjfiPuri* (tinttà { 
Coûte m "àttyàt, ITèÛZt i 
Se fouvenmtt frC* letâr image** , „ \ 
Les Dieux <mt fdrmï lés hîimaiks l 
Et fénfervant ce M viïhagel „ 
Terqu'il efk fvrti 'de hkrï mahùï 
Cet a8e fhél fifittoûrtafife, 
Le monde entier 'le cantMifeï 
Ht des damei le noble cmfir 9 

Verra condamner wtçjfà* 
O ] 
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Un.ggnre dé faujjë monnqUy. •< •- -y r 
Qtii blejfait leur belle candeur^' ! 
La modeftie au teint de ''rofes 
Craint l'afpe& d'un difgratié } 
Et 'détejle fur toutes çhofes, 
Vindécence qui fait pitié. 
Mais par quelte étrange manie, 
Cette fanglante tyranie 
A-t-elle régné fi lo'ng-te'msp, 
Qu'un defpote orgueilleux prétende 
Etre père dejesènfans j . 
Pour bannir toute contrebande ," 
Qu'il faffe inutiler les gens ; 
Quelqu'afrèux que'foj't cet ufagel 
Jtxcufeun Sultane'mï'Sophi, 8 

Des'ajfurerun avantage, 
Devenu fi rare aujourd'hui. 
Sa loi lui permet cinq cens femmes* 
Combien d'intrigues'^, de trames 
Se formeraient dans le ferai/, 
Et pour la blonde, & pour là brime* 
Comment garder tout ce bercail y. 
Si l'on ne peutleii garderfune? 
Mais par-un crimeirêvoltant, 
Violer la four ce des êtres, 
Dégrader Vhvmmtumqiêntfitf 



Tour défennuyer Je vïgux prêtres $ 
Et ce "qui mefemble aggravant* 
Priver défait un catholique1,. 
Du plus aimable facrement-y 

Cette invention fanatique 
ïhtt naître au fond des enfers. '•- •* 
Convenons que c'eft payer cher 
Un petit luxe de mufique, -1 . »•» 
Et ce font des êtres penfans-,: 

î>es chrétiens polis fë? charmons \ 
Qui dans le temple & fur la fcèfki 
JSe donnent ces doux paffe-fems, « 
Aux dépens de fefpèce humaine. ", 
La nature étouffait fes. cris : 
Joignes émules de Tantale, , 
Les pères immolaient leurs fit 
A cette fureur mujïcale. 
Les defcendans des Scipions » 
t>es Fabius & des Catons 
Subiraient If attentat impie i 
Malheureux dans leur infamie J 
Chaque jour foufraient mille Morts} > 
Et pour mieux combler leur mifère , 
Forcés de feindre des transports 
Qu'ils ne pouvaient plus fath faire ^ 
Ils formaient les plus beaux accordsh -
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Ils triomphaient dans là cadence* 
Les roulemens & cœtera-i , ~i 
Mais, comme on ta dit, ces gens là 
Me brillaient pas pour la dépenje. •. « 
Cependant feule & fans rivaux 
V Italie orgueilleufe, ôifive, 
Goûtait cette gloire excluftve 
De faire des monjîres nouveaux ; 
Et comme autrefois par la guerre, . 
Et la valeur defes foldats, 
Elle-régne encor fur la terre "j 
Far lefuccès defes cafirats. 
Au commerce, à V agriculture, . 
Du vulgaire-des nations, . , 
Oppofe une manufa&ure j 
De lâches & vils Amphicns'z 
Et l'on n'admirait plus dans Rome* 
Que cet art d'élaguer tin homme, . . 
Pour lui faire pouffer desfon's, 
En vain les faftes de fhijloire 
En garderont le fouvenir, • . ' ' 
Onverra douter l'avenir ...... v 
Trop'prudent pour bfer le croira ., . 
Graceàlaplusfagedésloix, , . . . . : 

La nature obtient la viQoire . . . • -
Et Cfémcnt lui rend tous fis droifs. •-
Remercions ce digneapètrc^ 
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Chez le* corde fiersji vipait. r 
Du bien qu'il9homme on enlevait 
Il a fuie prîxjmetm qrtun autre.. 
Ah ! pour payer tant de bonté 
Puiffent les fonges favorables 
En dépit defafainteté, 
Lui retracer ta volupté 
Qtfil procure à tous fes Jbnblablt .•, 
Ovousl des bords ultramontgÀns-
Rois & princes que je révère^ 
Méritez vos nobles dèjlitis* 
Et fi là glaire vous ejl chère, 
Hàtez-vous, ne permettez p}w 
Ces cr#elle^métatnorj>hofis. 
Faites admirer vos vertur 
Et n'ayezplus ces virtuofes 
Qui font frémir thonnêteti 
Abjurez un goût fanatique,. _ 
Aimez un peu, motysJà]tm$tue\ 
Et beaucoup glus Phumanité^ 

La féconde pièce eft une tettre[adrefleèl 
laTfemmede Giafar le Bgtrmécide, J?ai fait 
une étôurderie en ouvrant trpp précipita-
ment le paquet où ces vers étaient Le pa
quet a faute dans le feu ,& je n'ai pu les re
tirer aflez promtemen t̂ qu'U n'y ait eu quel-

O i 



* » r JOURNAL HELVÉTIQUE 

que chofe de la fia de.btulé. VQIJS voufc 
contenterez du commencement, qir, ii fe
rait trop long .d'écrire a i'ami qui me les a 
envoyé 3 de les recopier eucor \ihe fois. 

PC. LETTRE eii vers de BEN ALDAKY k 
CARAJHOUFLÉ , femme de GIAFAR , L£ 
BAÏUKÉCIDE 

r / 
J)e Jiarmécide époufe généreu/ï% 
Toujours aimable 9& toujours vertueufe% 

Quand vous fofctet, des rives defiagdat* 
Quand vons quitte&ieyirfaux & trijie éclat \ 
Et que tranquille auoo champs de la Siçie 
Vous retrouvez votre belle patrie: 
Qupndtous les cœtérs, en ces climats heureux 
§ont fur la route*& vous Juivent tous deux* 
Votre départ efi un triomphe augure* *> 
Chacun bénit Bprtnécide lâjnjle, 
J£t4a retraite {jlpour vous une cour^ 
J$£ul intérêt, vous Régnezpat Fffîitittt^ r 

Un tel empire efi lefeul qui vous pttte* 
Je vis hier fur le bord de PEuphrate\ 
Cens de tout fige &.de tms les pays * 
Je leur difaly, qni voifs H réunis i 
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Cefi Barmécide : &toi, quel Mm propice 
Ta retirédû fondduprécipice? 
Cefi Barmécide. Toi, qui t'a décoré 
De ce cordon dont je te vois pâté f 
Toi, mon ami, de qui tiens-tu ta place ? 
Ta penjion '{ Qiii t'a fait tftnt de grâce? 
Cefi Barmécide. Il répandait le bien 
Defon Calife, & prodiguait le fien? 
Et les enfans répétaient Barmécide : 
Ce nom facré fur nos lèvres r&fflè» 
Comme en nos cœurs..... g?jV. ' . . . 

J'aime ce Barmécide & fort époufe, quoi
que je n'aie pas eu le bonheur de me trou
ver parmi la foule, dans le tems qu'il fat 
fait pleuvoir les- grâces fur un chacun. Le 
portrait qu'en fait l'auteur, attache. .-'.. Je 
crois avoir vu quelque part un couple qui 
lui reflemblait parfaitement. Adieu 
Adieu. Je fuis enrhumé comme un loup j 
il fait un froid de tous les diables. 
Vous favez que c'eft M. FEvêque de Sen
tis , M. le Prince de Bauveau & M. Gaillard 
qui font nommés. La réception s'en fera 
dans peu. Le gentil Bernard eft mort. Lu-
gete, 0 vénères cupidinesque ! M. de Mairan 
auffi. J'ai vu le compas d'Uranie enveloppé 
d'un crêpe , & la colomne de l'Hôtel de. 

O 4 



e« JOURNAL HELVÉTIQUE 

Soiflbns. tendue en noir. C'eft un. homme 
de grand mérite de «moins. Nous avons 
tremblé aufli pour les jours de M. de Èuf-
fon. Il eft heureufement hors de dan
ger. Voilà bien des tètes illuftres- que 
cette vilaine mort a abbatu depuis quel
que tems. Omnes, eodem eogimur. C'eft 
ce qr.e difait le prédicateur de ma parokTe 
ces jours paiTés.... 'I '„ Il nous fit un beau 
fermon fur cette fatale néceifité de devenir 
cendre & pouflîère. Je crois que je m'au
rais fait hermite, fis le diable qui eft fin, 
ne m'avait mené le lendemain à l'opéra. 
Je me decraflai bien vite le front, & j'allai 
le foir„faire urr^fouper délicieux, où je me 
parfumai de Champagne & me couronnai de 
rbfes Autant vous en advienne, c'eft 
ce que je' vous fouhaite en vous embraC-
fanfc très.cordialement. 
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L E ; T T R E- S I X I E M E 

D-UrCORRESPONDANT FRANÇAIS. 

Paris 4 Février 1771* 

Y OUS n'aurez que Jeux mots de mor, 
Monfieur, j'abats du bois pour notre jour-
nah Je fuis enfoncé dans la le&ure jufque* 
par deffus les- oreilles, & je fais que vous 
aver. de la marge*pour ce moisrn'ayant 
publié'que. la moitié de ma lettre du pré
cédent Vous avez admirablement fervi ma 
parefle ea divifant ainfi ma tâche. Ce car
naval m'avait-tout démonté; me voilà au 
courant r & j'aurai foin que vous foyess 
fervi chaud* , 

Latraduaion.deFhiftoïre de Chartes-
Qpmtparaîfc On en dit du-bien : j'ai comr 

jnencé hier le premier volume ; je me rê-
ferve de vous en parler dans ma premier© 
Lettre. 
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3C Pévêque de Senlis a reçu le 4. de ce 
.triois , des mains de M. Vabbè de Voifenon » 
Ion brevet de citoyen dans la république 
des lettres. Le prélat a" paruToft fenïïbie 
à cette diftinction, au moins s'en eftàr 
exprimé en termes très reconnaiflans & 
très flatteurs pour l'Académie, dans fon di£ 
cours de remerciement, qui a été fimple & 
uni. Des Domine non fum dignus pour lui » 
des éloges pour ces Meilleurs, un grain 
d'encens brûlé en l'honneur du cardinal de 
Richelieu, autant à If. le chancelier Seguien 
quelques traits de la bonté de notre maître 
& de fa tendrefle envers fes enfans, dont il 
a eu le bonheur & l'honneur d'être témoin; 
oculaire : voilà quel a été le fond de fa ha
rangue. Il m'a appris une anecdote que 
j'ignorais. C'eft que Bojuet fe nourriflait de 
quelques pages d'Homère, lorfqu'il voulait 
travailler à ces ouvrages immortels, qui lui 
ont mérité le titre, de père de l'églife mo
derne. Ainfî, c'eft à la lampe qui bridait 
devant les Dieux du paganilme, que cet 
illuftre défenfeur de la foi a allumé le flam
beau dont il a diifipé les ténèbres de l'igno
rance & de l'incrédulité... Oh mais, je crois 
que voilà une période académique que je 
vous ai lâché là tout eu difcourant. Ce-
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que c'eft que de hanter la bonne compa
gnie !. t Je deviendrai bel efprit, pour peu 
qu'il y ait encor quatre ou cinq réceptions ' 
dans cçtte année. Si c'eft M. l'abbé de Voife- ' 
von qui fait le? fondions de dire&eur, je 
ji'en manquerai pas une. Il eft charmant $ 
il nous a fait le plus joli petit difcours, le 
plus gai, lç plus plaifant, que vous ayez ja
mais entendu. l ia commencé par par&phra-

\ fer cettç belle maxime de Cicéron, fur la 
douceur qu'il y a à cultiver les lettres, Jénec-
tatem oble&ant ,juventutem ahtnt.Il a plaint 
£eux qui avaient le malheur de ne les pas 
^imer ; mais il a averti en même tems% 

qu'iljfr//W les craindre 5 car Toifiveté & Pi-
gnorance conduifent à être méchant. Il a 
félicité M. Civique de Sentis, fur ce qu'il s'é
tait adonué à l'étude, quoiqU'ilfûthomme d* 
condition-, fur ce qu'il avait appris les au
teurs Latins, quoiqu'il fut prélat. Il l'a loué* 
4'avoir puifé dans ces fources délicieufts,' 
& d'avoir fait comme les princes étrangers 
gui voyagent & qui veulent tout voir. Il P# 1! 
trouvé recommandable comrne homme def 
lettres , & comme homme de cour. M. de \ 
Roquelaure a fu conferver dans ce pays de i 
cabales , de détours , de trames fecretes & ^ 
#e çrahifbns, la candeur & la franchife d'uii ;„1 

http://ahtnt.Il
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îjbomme privé j il a eu le rare privilège d'y 
vivre comme les médecins dans les hôpi
taux y qui font au milieu des malades fans 
ëixe ûifedà» de te contagion des maladies. 
Il a connu l'amitié, dans un monde où. il 
n'eft guère de vrais amis- L'amitié l cette 
paffion délicveufè dont le langage eft fi 
doux vqup les ©ourtifims mcrrçe ont cher* 
ché à en prendre Pacceiït. L'éloge du nou
vel académicien a amené celui du défunt 
aftiqijel, il fuccédait., M, tabbi de Voifenon a 
Répandu fur la tombe d3 N+Je Montcrifr des 
ftpups ^qull a détachées de la ceinture des 
gràcps.Il a plaint la perte d'un homme qui 
avait été le fbutien de la poéfie naïve, à 
laquelle a fuccédé çette_ poéfie coquette r 

chargée d'oripeapx, fille dubel efpnt » qui 
n'eft que la faujfe monnaie du génie & du 
tètent Al a vanté fon livre de l'art de plaire * 
dont il av&it fi heureufement mis les pré
ceptes en exécution. Il d, cité un autre traite 
qu'il avait fait fur la prédication, dans le
quel il recommande à tout homm£ qui 
parle en public d'être bref, & pour qu'on 
lui eût obligation, même après fe mort, ri 
%' mis la règle en ufage, en terminant ex 
qbrupto fon difcours.Mal nous en a pris,; 
car cette modeliie a coupé court notre plai-
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' fir. Ce difcoûfs était arrange fi plaifaîm-
ment, M, de Voifenon le débitait fi gaie
ment ,. que j'ai été fincérement fâché qu'il 
ait fini fi - tôt. Quelques - uns de mes 
voifins, qui font un peu plus fins que moi, s 

ont prétendu que c'était la fuite du perjîf-
fieur,<Xk un acle & £ri profe-,-comme qui 
dirait la fuite du menteur , Ju cabriolet vo-

.. lant. Moi j'ai pris tout ce qu'il a dit pour 
•pour du bel & bon-argent, & noii pour 
de la faune monnaie; car je fuis innocent 
comme la colombe. » . V ous attendez peut-
^tre que M~ Marmontels'eû levé après cela, 
qu'il a lu une nouvelle épifode des Incas, 
que M. Thomas nous a fait part d'un chant 

• de fa Pétréiade , de quelques périodes d'un 
difcours académique , & que Af. le duc de 
Nivernais nous a régalé de quelques-unes 
de fes jolies fables. . . Rien de tout cela. 
Ces MM, ont levé féance : l'affaire a été 
bâclée en une demie heure, & les immor
tels-fe font retirés fans avoir répandu fur 
la foule altérée quelques gouttes d'ambroi-

- - lie dont ils s'enivrent à longs traits \ 
Demandez pourquoi. Je n'en fais'rien. Il 
a fallu prendre fon parti, & s'en aller avefc 
ces deux feuls difeours. 

P_ , ( La fuite pour ^ordinaire prochain. ) " 
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